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EXTRAIT    BV    PRIVILEGE 
du  Roy. 

PKk  Grâce  &  Privilège  du  Roy,  donné  A  Paiis 
le  il.  jour  de  Février  i6S(}.  Signé,  Par  le  Roy 
en  (bnConlcil ,  Du  Gono.  l\  eiî  permis  au  Sieuu 
IîAF\oN  ,  Comédien  de  noftre  Troupe  Royale,  4e 
faire  imprimer  ,  vendre  &  débiter  par  tel  Impri- 
meur ou  Libraire  qu'il  voudra  choifîr  ,  une  Pièce  de 
Théâtre  de  fa  compoiition  ,  intitulée  Le  Coiimt 
trombe  t  Comédie  y  pendant  le  temps  de  iîx  années, 
à  compter  du  jour  que  ledit  Livre  fera  aclievé 
d'imprimer  pour  la  première  fois;  P..'ndant  lequel 
temps  failbns  tres-exprelîè  inhibition  &  deifcnfè 
a  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  foient. ,  de  faire  imprim:!r  ,  vendre 
&  dcbiter  par  tous  Its  lieux  de  noftre  obeiiTance 
d'autre  Edition  que  celle  du  Sieur  Ba^on  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  iuy,  à  peine  de  trois  mil 
livres  d'amende  payables  fans  déport  par  chacua 
des  contrevcnans  ,  confîfcation  des  Exemplaires 
contrefaits ,  &  autres  peines  plus  au  long  contenues 
dans  Iclditcs  Lettres. 

Ilegiflrê  furU  Livre  de  U  Communauté  des  Li- 
èrairei  &  Imprimeurs  de  Parti,  le  6.  Mars  i6'6è. 
futvant  l' Arrefi du  Parlement  du  g,  AvnC  i^-'j.  Et 
eeluy du Confeil Privé  du  Roj duij  Fevr/er  1665. 
Si^né  ANGOT ,  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  1. 
Juillet   158^. 
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ACTEKRS  DV  FROLOGrE. 
VJ  DE  LA  THUILLERIE. 
M"^  BEAU  VAL. 
W   LE    BARON. 
M»^  RAISIN   laifné. 
M'  DE  LA  TORILLIERE, 
M'  BEAUVAL. 
CRISPIN. 
UN    MARQJJIS. 
PHILISTE. 
AMINTE. 
CLORÎS. 
CLEANTE. 
CHAMPAGNE. 
PICARD. 


PROLOGUE 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

Mad.BEAUVÂL,Ma.A  THUILLERIE. 
Mad,  BEAUVAL. 

W^^ffk  ^  N  s  I E  u  R  de  la  Thiiillerie  que 
ilwF  i  ^^'•^t  ^^oi'JC  dirececy  ,  jenedevjne^ 
P  ^î^^.,^ifflj  rois  point  que  Ton  joue  aujour- 
"'^^^  d'huy  une  Pièce  nouvelle  ^  Il  eft 
près  de  cinq  heures ,  &  je  ne  vois  encore  per- 
fonned'h?! bille.  Aquoyvous  amiifez-vous.. 
W  DE  LA  THUILLERIE. 
Moy  ? 

Mad.  BEAUVAL. 
Ah  !  il  efl  vray  que  vous  n'y  jouez  point. 
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Champagne  ,  Champagne, Janot,  Champa- 
gne ,  Lacronier ,  Champagne. 

^^^»        ^^ya        ^Ay*         ^^k/*^      ^^L/*  VA^^        ^Jk/'        ^A/*        ^i^^**        *^k/*        ^^k/* 

fSB^  r^|p»  «sir^  'sp'»  '-w-^   r-c^^  «-^p^  «-^Rf-^  ^^  ::?r-'  '-W-» 
r*»»  <«ir>  <>J9r  '>iir   <llir>     »^kir   i"^rfr   <'%ar  «XJr»    -^iar   rvî'^ 

W'^Ç'-^-W  W  'ÇÇ- W  W'??'  ^' w 

SCENE    II. 

Mad.BEAUVAL,M'^  LA  THUiLLERîE, 
CHAMPAGNE. 
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CHAMPAGNE, 


.Ademoifelle. 

Mad.  BEAUVAL. 
A  quoy  fonges-tu  ?  Qje  fais-tu  ?  D'où 
viens-ru?  ponrqaoyn*allumes-tu  pas.  Ilfar.c 
faire  maifon  neuve  ;  il  y  a  deux  heures  que  je 
fuis  habillée  ,moy ,  d<ces  coquins- là... 
CHAMPAGNE. 
Mademoifelle  ,  fi  vous  voulez,  tout  fera 
preft  dans  un  moment  ;  mais  Monfieur  le 
Baron  vient  de  m'envoyer  dire  de  ne  pas 
allumer  fi-toft. 

M»^  DE  LA  THUILLERIE. 
Jufques  à  prefent  il  n'y  a  pas  encore  grand 
«lal  jmais  pour  peu  qu'il  tardafl-... 
Mad.  BEAUVAL. 
El  prend  bien  fon  temps  pour  fe  faire  atten- 
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drc  le  jour  d'une  Pièce  nouvelle.  Je  vais  pa- 
rier qu*il  joue  à  trois  dcz  de  l'heure  qu'il  cft« 
M^  LA  THUïLLERlE. 
La  pefte  qu'il  n*a  garde. 

Mad.  BEz^UVAL. 
Hé  pourquoy  ? 

M^  LA  THUILLERIE. 
La  Pièce  que  no  is  allons  jolier  cft  de  luy. 

Mdd.  BEAUVAL. 
Qai  vous  Ta  dit. 

M»  LA  THUILLERIE. 
Luy-même,  hier  il  Tannonça, 

SCENE     III. 

M"  BARON  ET    LA  THUILLERIE; 
Mad. BEAUVAL,  PICARD. 
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M»^  LE  BARON. 


A  y  Picard ,  Picard  ,  Picard  > 
PICARD. 
MonGeur. 

M^  LE  BARON. 
Tien ,  prens  mon  manteau  ,  Sc  reportés 
mes  habits  chez  moy  ,  je  ne  joucray  poinf 
d'aujourd'huv. 

A  ij 
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M?.d.  BEAU  VAL. 
Courage.   Voicy  quelque  chofe  de  nou- 
veau. 

M^  LE   BARON. 
Picard,  dis  au  Portier  en  mefme  temps  qu'il 
n'a  qu'à  rendre  Taraenc. 

M^  LA  THUJLLERÎE. 
y  fongez-vous  ? 

M^  LE  BARON. 
J'y  ayfongé. 

Mad.  BEAUVAL. 
Eftes-vous  fou  ? 

W  LE   BARON. 
Non,Mademoirelle,je  ne  fuis  point  fou. 

W  LA  THUILLERIE. 
Je  vaisauplusvifte  empefcher  que  Tonne 
faife  ce  que  vous  dites. 

SCENE     IV. 

Mrs  B  'A  R  O  N    ET   RAISIN, 
Mâd.  BEAUVAL. 

M*^.  LE  BARON  ^  ^-  l*ThnUlerie^ui  s'en  va. 
lEla  fera  inutile. 
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W  RAISIN. 
Et  qu'e(l-ce  Monficur  Baron,  n'allez- vous 
pas  vous  habiller  ? 

Mad.  BEAUVAL. 
C'cflun  fon. 

M.  LE  BAR  ON. 
Fort  bien. 

Mad.  BEAUVAL. 
Quel  impertinent  ! 

M.  RAISIN. 
Qj'eft-cedonc? 

M.  LE  BARON. 
Elle  raille. 

Mad.   BEAUVAL. 
Non  3  ma  fov  ,  je  ne  railles  points 
M.  LE  BARON. 
Oh  que  fi. 

Mad.  BEAUVAL. 
Je  fuis  lalTe  de  vos  fottifes  au  moins. 

M.  LE  BARON. 
Que  n'eftes  vous  toujours  comme  cela» 
M.    RAISIN. 
Je  ne  comp'-ens  rien. 

Mad.  BEAUVAL. 
Quel  extravasjant. 

M.  LE  BARON. 
Que  la  voila  de  bonne  humeur  ! 

Mad.  BEAUVAL. 
Quel  ridicule. 

Ah) 
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M.  LE  BARON. 

Courage. 

Mad.  BEAUVAL. 
Monfienr  le  Baron. 

M.   LE  BARON. 
Mademoifellc. 

Mad.  BEAUVAL. 
Je  vous  diray  quelque  chofe  qui  ne  voiis 
plaira  pas, 

M.  LE  BARON. 
Tout  me  plaira  de  vous. 

Mad.  BEAUVAL. 
Oh  fîniflbns. 

M.  LE  BARON, 
Quand  vous  voudrez. 

Mad.  BEAUVAL. 
Je  n'aime  point  vos  plaifanterits. 

M.  LE  BARON. 
Je  ne  vous  en  fais  point. 

Mad.   BEAUVAL. 
A  qui  penfcz-vous  avoir  afïàire. 

M.  LE  BARON. 
A  vous.mefme. 

Mad.  BEAUVAL. 
Je  fuis  laflè  d'en  fouffirir. 

M.  LE  BARON. 
Je  n'en  fuis  pas  caufe, 

Mad.  BEAUVAL- 
LaiTez-moy  en  repos. 


prologue; 

M.   LE  BARON. 
Vous  cftcs  trop  charmante  comme  cela, 
Mad.  BEAUVAL. 
^    Allez  vous  promener. 
r  M.  LE   BARON. 

Comme  elle  fe  divertit. 

Mad.   BEAUVAL. 
La  pefle  vous  étoufïè. 

M.  LE  BARON  en  rtant. 
Ah,  ah,  ah.        r 


SCENE     V. 

Mrs  BARON  ,   RAISIN  ,  BEAUVAL^ 
ET  Mad.  BEAUVAL. 

M.BEAUVAL 

QU'eft-ce  donc  que  jVntens. 
Mad.  BEAUVAL. 
Faut-ille  demander. 

M.  LE  BARON. 
Il  y  a  une  heure  que  nous  plaifantons  toi^ 
deux. 

M.  BEAUVAL. 
Vous  ne  fçauriez  cftre  un  moment  cnfèm» 
ble  fans  vous  quereller. 

A  iiij 
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M.   LE  BARON. 
Bon,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  rit. 

Mad.  BEAU  VAL. 
Qui  moy  je  ris  ?  jarny.  Ahjah,  ah. 

M.  LE  BARON. 
Hé  bien  que  vous  difois- je  ? 

M.  BEAUVAL. 
Par  ma  foy  vous  cftes  fou  tous  deux. 
Mad.  BEAUVAL. 
Qui  ne  riroir  de  toutes  qês  folies. 
M.  LE  BARON. 
Mais  que  ne  riez- vous  donc  toujours. 

Mad.  BEAUVAL. 
Il  ne  me  plaift  pas.  Ah  mort  de  ma  vie  Ci 
j'eftois  homme. 

M.  LE  BARON. 
Bon  5  la  voila  qui  pleure. 

M.  BEAUVAL. 
Hé  ne  luy  dites  rien. 

Mad.  BEAUVAL. 
Guy  ,  je  pleure  de  rage  de  voir  un  fou.  Ah, 
ah,  ah,  parce  que  je  ne  fuis  qu'une  femme. 
M.  BEAUVAL. 
Mademoifclle  de  Beauval  ,  allez  je  vous 
prie  achever  de  vous  h^billejr . 

Mad.  BEAUVAL. 
Oh  mon  de  ma  vie,  fi  tu  eftois  de  moji 
bumeur. 
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M.  BEAUVAL. 
Oh  faites  donc  ce  que  Ton  vous  dit» 

SCENE    VI. 

Mi3  BARON  ,  RAISIN  ET  BEAUVAI^ 
U.^E  BARON. 

Rire  5  pleurer ,  &  quereller  tout  enfembîe, 
voila  ce  qu  on  appelle  une  bonne  Cch 
medicnne. 

M.  BEAUVAL. 
Le  beau  plaifir  que  vous  avez  de  la  mectXÇ 
en  colère. 

M.   LE  BARON. 
Pourquoy  s'y  met-elle  mal-à-propos; 

M.  BEAUVAL. 
N'a-t'elle  pas  raifon  ?  On  vient  de  nous 
dire  à  la  porte  que  vous  ne  vouliez  pas  joucr^j 


^' 
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SCENE    VII. 

Mrs  LE  BARON ,  RAISIN ,  BEAUVAL, 
LA  THUILLERIE  ET  LA  TO  R.ILLIERE. 
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M.  LA  THUILLERIE. 

E  viens  (d'empcfcher  que  Ton  n'cxccufiaft 
vos  ordres. 

M.  RAISIN. 
Vous  avez  fort  bien  fait. 

M.  LE  BARON. 
Vous  jouerez  donc  une  autre  Pièce  :  car 
pour  celle- cy... 

M.  LA  THUILLERIE. 
^  Mais  du  moins  dites-moy  les  raifons  d'une 
refolution  Ci  étrange. 

M.  LE  BARON. 
Oh  voila  ce  qu'il  me  falloir  demander ,  & 
non  pas  s'emporter  contre  moy ,  comme  Ma- 
demoifelle  Beauval  vient  de  faire. 
M.  LA  TORILLIERE. 
Dites-nous-les  donc ,  ôc  ne  perdez  point 
de  temps  :  car  le  monde  commence  à  venir, 
ôc  il  faut  au  plus  vifte  ou  fe  refondre  à  ne 
point  jouer,  ou  nous  habiller  promptemen  t. 
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M.  LE  BARON. 
Je  le  veux  bien ,  Se  de  plus  je  vous  promets 
de  jolier ,  pouiveu  que  vous  me  promettiez 
d'exécuter  ce  que  je  vais  vous  propofer  en  cas 
mefme  que  vous  le  trouviez  raifonnable. 
M.  LATORILLIERE. 
Dépefchcz-  vous  donc ,  on  vous  le  promet. 

M.  LE  BARON. 
Alïïirément. 

M.  RAISIN. 
Ouy ,  nous  vous  le  promettons  tous, 

M.  LE   BARON. 
Je  commence.  Vous  fçavcz  bien  Meffieurs 
qui  depuis  un  an  au  moins... 

M.  LA  TORILLIERE. 
Avant  la  nailïànce  du  Monde ,  de  fa  crea« 
tion. 

M.  LE  BARON. 
Oh  laiffez-moy  parler. 

M.  RAISIN. 
"Ne  l'interrompez  pas. 

M.  LA  TORILLIERE. 
Pourfuivez. 

M.  LE  BARON. 
Meffieurs  en  deux  mots ,  je  fuis  informé  de 
bonne  part  que  des  gens  mal  intentionnel 
doivent  fc  trouver  icy  pour  critiquer  Se  fifïler 
ma  pièce;  je croy  qu'elle  mérite  de  Tcftre  ,  & 
je  me  rends  juftieè;  mais  je  ferois  au  defef- 
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poir  que  ce  malheur  m'arrivât  par  un  defTein 
prémédité. 

Ivl.  RAISIN. 

Allez ,  allez ,  une  Pièce  n'en  eft  pas  plus 
hiauvaife  pour  eftre  un  peu  fîfflée» 
M.  BARON. 

Certains  Autheurs  le  croyant  au  moins ,  & 
j'en  vis  un  il  n'y  a  pas  bien  long- temps  pren- 
dre des  huées  pour  des  applaudilïemens  Se 
s'endormir  à  l'harmonie  des  fifflets.  Pour 
tnoy  je  vous  avolieque  je  nemeconfolerois 
jamais  d'un  pareil  accident. 

M.  LA  THUILLERIE. 

Etya-t'iltantde  façons }  Il  faut  s'en  plain- 
dre au  Roy. 

M.  LE  BARON. 
Doucementjdoucement  Monfieur^cela  ne  va 
pas  fi  vifte.  Une  faut  pas  mettre  comme  cela 
le  Roy  à  tous  les  jours.  Il  nous  importe  de 
fçavoir  mieux  ménager  l'honneur  qu'il  nous 
fait  de  nous  écouter,  &  fi  quelquefois  nous 
fommes  obligez  d'implorer  fa  bonté  ,  &  de 
le  faire  entrer  dans  de  petits  détails  où  il  veut 
bien  defcendre  ,  ce  ne  doit  eftre  au  moins 
qu'après  avoir  examiné  fi  nous  ne  pouvons 
point  venir  à  bout  par  nous-mêmedece  que 
nous  fouhaitons  :  mais  il  ne  laifiè  pas  que 
d'y  avoir  des  manières  de  fe  plaindre  fans  fai- 
çc  tant  de  bruit. 

SCENE 
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SCENE    VIII. 

CRISPIN  ,  Mrs  LE  BARON  ,   LA 

THUILLERIE  ,  BEAUVAL ,  RAISIN  , 

ET  LA  TORILLIERE. 

CRISPIN. 

QU'eft-ce  donc  Meflicurs  ?  on  die  que 
Monfîeurlc  Baron  ne  veut  pasjouÊTl 
hé  bien ,  y  a-nl  tant  de  façons  ?  jouons  une 
autre  Pièce ,  me  voila  preft. 

M.  LE  BARON. 
Hé  bien  Meflieurs ,  Monfieur  PoifTon  a 
raifon. 

CRISPIN. 

Vous  croyez,  vous ,  que  toute  la  raifon  eft 

dans  voftre  tefte.  Mais  depuis  quand  donc 

avons-nous  des  vouloirs  ?  Morbleu  il  y  a 

vingt-cinq  ans  que  je  tiens  mon  coin  avec 

les  meilleurs  Comédiens  du  Royaume,  j'ay 

connu  les  Floridor  ,  Montfleury  ,  la  Fltur, 

la  Thorilliere  ;  &  cependant  il  me  paroifl: 

tout  nouveau  d'entendre  dire  je  ne  veux  pas, 

M.  LE  BARON. 

Monfieur ,  je  n'ay  pas  affuréaient  le  metite 

E  B 
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de  tous  ces  Melîieurs  que  vous  venez  de 
nommer  j  mais  s'ils  âvoienc  efté  de  ce  temps 
cy  ,  avecaufîi  peu  de  mérite  que  j'en  ay ,  ils 
auroient  peut-eftre  parlé  comme  je  fais ,  ÔC 
de  leur  temps  avec  autant  de  mérite  qu'eux, 
j'aurois  peut.eflre  parlé  comme  ils  ont  fait. 
CRISPIN. 

Ne  remarquez-vous  pas  du  Phébus  dans 
tout  ce  qu'il  dit  depuis  qu'il  fe  mefle  d'eftre 
Poète. 

M.  LE  BARON. 

Et  moyjeneveux  rien  remarquer  dans  tout 
ce  que  vous  dites ,  de  peur  de  vous  déplaire; 
Scbrifons  là  de  grâce,  jel'aydit,  Ôc  le  re- 
père encore,  afin  que  vous  en  foyez  infor- 
mé ,  que  je  n'expofèray  point  ainfi  ma  Pièce, 
puifque  je  fuis  aifez  malheureux  de  n'avoir 
pu  refîfter  àla  tentation  d'en  faire  une.  Je  ne 
l'expoferay  point ,  vous  dis- je ,  après  les  avis 
quej'ay  receus  ,  que  des  perfonncs  atitrées 
feront  icy  pour  la  critiquer. 
CRISPIN. 

Hé  morbleu  qu'on  la  critique  ,  pourveu 
qu'ils  foient  beaucoup  qui  la  critiquent. 
M.  LE  BARON. 

Monfieur ,  toutes  les  manières  de  gagner 
de  l'argent  ne  me  font  pas  égales. 

M.  LA  TORILLIERE. 

MonHeur ,  Moniieur  Poiffon  allez  vous 
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habiller,  cen'cft  pas  là  l'habit  que  vous  de- 
vez avoir. 

CRISPIN. 
•  Morbleu  ,  c'efl:  que  j'enrage  quand  je  vois 
déjeunes  gens  comme  cela  faire  les  Catons 
devant  des  barbons  comme  nous.  On  appel- 
le cela  juftement  apprendre  à  fon  pcreàfaire 
des  enfans.  Et  gros  Jean  qui  remontre  à  fon 
Curé. 

M.  LE  BARON. 

Vive  les  fentences  !  l'habit  convient  fort 
bien  à  celles- là. 

M.  LA   TORILLIERE. 

Allez  donc  vifte  vous  habiller.  Vouseftes 
le  plus  vieux,  montrez- vous  le  plus  fage. 

SCENE     IX. 

Mrs   LE  BARON,  LA  THUILLERIE, 
RAISIN  ,  LA   TORILLIERE, 
ET    BEAUVAL. 
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M.  LA  TORILLIERE. 
Bii 


E'  bien  donc  mon  enfant ,  que  faut-iî 
faire. 


i6  PROLOGUE. 

M.  LE  BARON. 
Cequ*il  faut  faire  ,il  faut  cefler  la  Cotnf- 
die  fi-toft  que  les  fifïleurs  commenceront ,  ou 
quand  nous  remarquerons  des  gens  attachez 
à  nous  interrompre  ,  vous  verrez  enfuitte , 
fans  que  nous  prenions  le  foin  de  nous  plain- 
dre ,  que  Ton  aura  celuy  de  nous  demander 
le  fujec  de  cette  refolution.  Hé  quoy  !  nous 
avons  eu  le  malheur  de  joueraflez  fouvenc 
devant  le  Roy  de  mauvaifes  Pièces  ,  de  ce- 
pendant avec  une  bonté  toute  extraordinaire, 
il  nous  a  écoutez  jufqu'au  bout.  Qu'il  ferve 
aumoinsdemodelle  dans  ces  petites  chofes, 
puifqu'on  ne  peut  l'imiter  dans  les  grandes. 

M^  LA  TORILLIERÈ.  . 

Ce  que  vous  dites  eft  raifonnable ,  il  y  va 

trop  de  noftre  intereil:  pour  y  manquer.  Mais 

allez  vifte  vous  préparer  ,  voila  déjà   du 

aïonde  qui  vient. 

M>^  LE  BARON. 
Meffieurs  je  ne  pourrois  jamais  edre  preft 
affez  toft.  Je  vous  prie  Monfieur  Raihn  de 
dancer  avecMonfieurdelaTorilUere  ce  que 
vous  aviez  préparé  pour  cette  Pièce  nouvelle 
que  l'on  n'a  pas  jouée ,  Se  de  faire  chanter  à 
Mademoifelle...  ce  qu'elle  y  devoir  chanter, 
cela  ne  convient  point  au  fujet  de  ma  Pièce, 
triais  ce  fera  feulement  pour  nous  donner  le 
temps  de  nous  habiller. 
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M.  RAISIN. 
C'eftarfez.  Jcferay  ce  que  vous  voudrez; 
mais  vous  fçavez  bien  que  vous  trouvâmes 
vous-mêine  que  nous  ne  dan  fions  pas  aflez 
bien  pour  nous  expofer  à  le  faire  ,  ^  que  ..  . 
M.  LE   BARON. 
Allez,  allez,  ces  Mciïieurs  auront  ia  bontt 
de  vous  excufer.    La  necefTité   fait  fouvent 
trouver  bon  ce  qui  ne  feroi:  que  médiocre  , 
on  ne  regardera  point  cecy  comme  une  affaire 
préméditée  ;  Se  enfin  il  y  a  long-temps  que 
l'on  fçait  qu'il  nous  eft  defFendu  de  fçavok 
chanter  ny  dan  fer. 

M.  R  A  I S I N. 
Chargez-  vous  donc  du  bon  ou  du  mauvais 
fuccés. 

M^  LE   BARON. 
Je  m'en  charge.  Ha  voila  juftement  un  de 
CCS  Medîeurs  dont  je  parlois  toutàTheutc, 
nous  allons  entendre  de  belles  chofes. 


B  iij 
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SCENE    X. 

LE  MARQJJIS  ,  Mrs  LE  BARON, 

RAISIN  ,  LA  TORILLIERE, 

LA  THUILLERIE. 


B, 


LE  MARQUIS. 


>On  jour  Monfîeur  Baron. 

M'^  LE  BARON. 
Monfieur  je  vous  donne  le  bon  foir. 

LE   MARQJJIS. 
Comment  vous  v^  ? 

M.  LE  BARON. 
Fortbien  ^Monfieur,  pour  vous  fer vir.  La 
pefre  ("oit  de  l'homme. 

LE   MARQUIS. 
Je  viens  d'un  lieu  où  j*ay  bien  dit  du  bien 
de  vous. 

M.   LE  BARON. 
Je  vous  fuis  obHgé.. .  Que  le  Diable  rem- 
porte. ayezHn  peu  foin.,, 
LE  MARQJJIS. 
Vous  joliez  une  Pièce  nouvelle  aujour- 
d'huy  ? 
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M.  LE  BARON. 

Guy,  Monfieiir...  N'oubliez  pas... 

LE   MARQJUIS. 
Cefl:  vous  qui  l'avez  faite  ? 

M'^  L  E   BARON. 
Ouy,  Monfieur...  De  grâce  fongez... 
LE  MARQUISE 
Comment  Tappellez-voLis  ? 

M.  LE  BAR  ON. 
Ouy  Monfieur. 

LE   MARQtfiS. 
Je  vous  demande  comment  vous  la  nom- 
mez ? 

M.  L  E  BARON. 
Ah  !  ma  foy  jenefçay....  Il  faut  s'il  vous 
plaift  que  vous.... 

LE   MARQJUIS. 
Quand  commencerez-vous  ? 

M.  LE   BARON. 
Quand  le  monde  fera  venu...  Au  diantre 
foit  le  queftionneur. 

LE    MARQUIS. 
La  Pièce  que  vous  allez  jouer  eft-elle  fe- 
rieufe  ou  Cornai  que? 

M.  LE   BARON. 
Non  Monfieur... .  Je. .. . 

LE  MARQUIS. 

Sericufe 

• 

B  iiij 
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M.  LE  BARON. 
Non  Monfieur. 

LE  MARQJJLS. 
Comique  > 

M.    LE  BARON. 
Non. 

LE  MARQUIS. 
Comment  donc. 

M.  LE  BARON. 
Tenez ,  Monfieur ,  je  fuis  le  plus  ignorant 
homme  du  monde ,  je  ne  fçais  rien  de  tout  ce 
que  vous  pouvez  me  demander  ,  je  vous 
jure.  Mais  voila  Monfieur  de  Beauval  qui 
vous  dira  le  nom  ,  le  fujet ,  &  tout  ce  que 
vous  voudrez  fçavoir.  J'enrage  ,  ce  bourreau 
vient  avec  un  air  tranquille  vous  faire  cent 
queftions ,  fans  s'informer  fi  l'on  a  d'autres 
chofcsdans  la  tefte  ;  allons  Mefficurs,  allons 
vifte  nous  habiller. 

LE  MARQUn. 
Monfieur  de   Beauval   avez- vous   là  du 
Tabac  ? 

M.  BEAUVAL. 
Monfieur ,  j'en  ay  là  le  meilleur  du  monde. 
LE    MARQUIS. 
.  Eft-ce  du  gros. 

M. BEAUVAL. 
Non,  Monfieur^  c'eft  de  TEffagnoL 
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LE    MARQJJIS. 
Fy  ,il  n'eftpasbon. 

M.   B  h  AU  VAL. 
Monficur.  j'en  (iiis  fâché. 

LE    MARQJJIS. 
Mais  la  tab:'ticreme  paroift  aflez  jolie. 
M.   BEAU  VAL. 
C*eft  une  petite  tabatière  d'or. 
LE  MARQUIS. 
.  Elle  eft  bien  gravée. 

M.  BEAUVAL. 
Monficur ,  vous  répandez  tout  mon  tabac, 

LE    MARQUIS. 
Ah  ouy  jfçavez-vous  bien  quevoftre  petit 
Monfieur  Baron  fait  afTez  Tentendu. 
M. BEAUVAL. 
Luy, 

LE  MARQUIS. 
Ouy ,  ony  luy  ;  mais  s'il  avoit  ouy  dire  ce 
que  l'on  difoitdcluyà  la  Cour,  il  rabattroic 
de  fa  fierté. 

M.  BEAUVAL. 
Oferois-je  vous  demander  ce  que  l'on  en 
difoir. 

LE   MARQUIS. 

Qu'il  n'eftoit  bon  que  pour  la  Farce,  &  Ci 

c'eftoitun  des  gros  Seigneurs  de  la  Cour  qui 

le  difoit  ;  mais  effèdivement  Tes  manières  ne 

me  plaifent  pas.  Il  recite  comme  on  parle 
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dans  une  chambre. 

M.  BE  AUVAL. 
C'efl:  dequoy  je  vous  aflure ,  tout  le  mon- 
de le  loue. 

LE  MARQUIS. 
Ce  font  des  ignorans,  MonGeurde  Beau- 
Tal ,  mais  il  a  encore  une  autre  chofe  :  Il  par- 
le comme  on  fait  aujourd'huy  ,  &  ne  diftin- 
gue  point  un  Romain  ,  un  Turc ,  un  Grec,  ny 
un  Chreftien  j  il  faut  bien  que  tes  difFerens 
caraderes.... 

M.  BEAUVAL. 
Mais,  Monfieur,  nous  jouons  toujours  en 
François. 

LE  MARQUIS. 
J*en  demeure  d'accord  ,  je  le  fçais  bien , 
mais  encore  faut-il  montrer  ,  lors  que  par 
exemple  vous  m*entendez  bien.  M onôeur  de 
Beauval  vous  avez  de  refprit.  Il  faut  lors 
que  Ton  reprefente  un  Grec  ou  un  Romain , 
quoy  queTon  parle  François,  il  ne  faut  pas, 
dis-je  ,  laidèr  que  de  montrer  qu'il  luy  en  eft 
refté  quelque  accent. 

M.  BEAUVAL. 
En  vérité ,  Monfieur ,  cela  eft  admirable- 
ment bien  dit. 

LE   MARQUIS. 
Mais  voila  le  fin  ,  voila  le  fin  cela  ;  &  ce- 
pendant les  fots  paflfent  légèrement  fur  ces 
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fortes  de  chofes  fans  s'y  arrefter. 
M.  BEAU  VAL. 
Je  vous  aiïïire ,  Monficur  ,  que  je  n'ay  ja- 
mais rien  entendu  de  fi  beau.  Monfieur  ^  je 
vous  donne  le  bon  jour. 

SCENE    XI. 

LE   MARQUIS,  M"^   BEAUVAL, 
PHILISTE  ,  AMINTE ,  CLORIS. 

PHILISTE. 

La  Crofnier  ,  la  Crofnier. 

LE    MARQUIS. 
Champagne. 

PHILISTE. 
La  Crofnier. 

LE  MARQ^UIS. 
Champagne. 

PHILISTE. 
Monfieur  ,  Monfieur  de  Beauval  ? 

CHAMPAGNE. 
Que  me  voulez-vous. 

M.  BEAUVAL. 
Que  fouhaitez-vous  de  moy  Moniîcur, 
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LE  MARQJLJIS. 

Apporte-moy  une  chaiff. 

PHILISTE. 
Monfieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais 
voudricz-vous  bien  nous  fervir  de  voftre  cré- 
dit pour  eftre  bien  placez  ? 

M.  BEAUVAL. 
Qje  fouhaitez-vous  ? 

PHILISTE. 
J'ay  là  quatre  Dames  que  je  voudrois  bien 
voir  placées  dans  quelqu'un  de  ces  balcons. 
M.  BEAUVAL. 
Pour  des  places  ,  il  eft  impoffible  ,  tout  e(l 
retenu  ;  mais  fî  vous  voulez  une  loge. 
PHILISTE. 
Combien  faut-il  ? 

M.  BEAUVAL. 
Qijatre  Louïs. 

PHILISTE. 
Quatre  Louis  ? 

M.  BEAUVAL. 
.    Ouy  Monfieur. 

PHILISTE. 
Mes  Dames  il  n'y  a  point  de  places ,  tout  eft 
retenu  y  nous  reviendrons  une  autre  fois, 
AMINTE.    . 
Helasl  eft.il  poŒble. 

CLORIS. 
Quoy  nous  ne  verrions  point,,.  Monfieur 

de 
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de  Beauval ,  eft-il  vray  qu'il  n'y  a  plus  de 
places ,  que  tout  cft  retenu  ? 

M.   BEAUVAL. 
Madame ,  il  eft  vray  qu'il  n'y  a  plus  de  pla- 
ce -,  mais  il  rcfte  encore  une  loge  de  quatre 
Louis. 

PHÎLISTE. 
Hc  que  ne  parlez- vous.  Eft-ce  l'argent, 
allons  Mefdames. 

M.  BEAUVAL. 
La  Crofnier ,  conduifez  ces  Dames. 

LE  MARQUIS. 
Mondeur  de  Beauval ,  qui  font  ces  Datncs. 

M.  BEAUVAL. 
Monfieur  je  ne  les  connois  pas. 
LE   MARQUIS. 
Mais  à  propos,  dites- moy  donc  comment 
on  nomme  la  Pieceque  vousallezjoucr? 
M.  BEAUVAL. 
Monfîcur  on  la  nomme  le  Coquet  trompé- 

LE  MARQUI5. 

Le  Coquet  trompé.  J'ay  quelque  idée  de 
cela.  Une  Pièce  où  il  y  a....  J'en  ay  ouy  par- 
ler ,  où  il  y  a  de  beaux  vers. 

M.  BEAUVAL. 
Non ,  Monfieur  ,elle  eft  en  Profe. 

LE    MARQUIS. 
Et  ouy  delà  Profe  en  Vers ,  c'eft  ce  que  je 

C 
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voulois  dire.  Mais  enfin  e'eft  Baron  qui  Va  i 
faite. 

M.  BEAUVAL* 

Guy  Mon  fi  eu  r. 

LE  MARQUIS. 

Juftemenc.  Vraymcnt  je  fuis  icy  bien  à 
propos  :  Sans  cela  noftre  amie  eftoit  prife 
pour  dupe.  Il  y  a  bien  de  Timprudence  de  Ton 
codé  ,  elle  dévoie  au  moins  me  faire  avertir  ; 
car  il  pouvoir  fort  bien  arriver  que  je  l'eufTe 
trouvé  belle,  de  je  l'aurois louée  comme  un 
for.  Ah  parbleu  TAutheur  &  les  Adeurs 
^l'ont  qu'à  fe  bien  tenir ,  vous  allez  voir  beau 
jeu, 

M.  BEAUV  AL. 

Comment  donc  Monficur. 

LE   MARQJJIS. 

Comment  ?  on  avoit  prié  ce  petit  vilain  là 
d'en  faire  une  ledture  chez  cette  perfonne 
dont  je  vous  parle ,  qui  eft  une  femme  de  qua- 
lité, il  lavoir  promis,  de  ne  l'a  point  fait", 
mais  on  luy  apprendra.... 

M.  BEAUVAL. 

Hé,  Mondeur ,  faut- il  que  pour  Ci  peu  de 
chofe...  Monficur  s'il  ne  vous  refte  nulle  bon- 
té pour  luy ,  ayez  de  la  confideration  pour 
«oute  npftre  compagnie  ,  je  vous  en  Cipn^ 
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LE  MARQUIS. 
Mon  pauvre  Monfîeur  de  Beauval,  j'ay 
toute  reftime... 

M.  BEAUVAL. 
je  vous  fuis  obligé. 

LE    MARQLJJIS. 
'    J'ay  toute  la  confideration. 

M.  BEAUVAL. 
Monfîeur ,  je  vous  remercie. 

LE   MARQUIS, 
Qu'on  pui{Iè  avoir  pour  vous. 
M.   BEAUVAL. 
Vous  me  faites  tropd'honneurr 

LE  MARQJJIS. 
Et  je  vous  le  prouveray. 

M.  BEAUVAL- 
Ah  !  Monfîeur  ,  c*en  efl  trop. 

LE  MARQ^UIS. 
En  toute  autre  occafîon  que  celle-cy.  Je 
fuis  fâché  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous 
fouhâitez  j  mais  j  ay  donné  ma  parole  :  car 
enfin  vous  jugez  bien  que  fans  cela ,  il  me 
feroic  fort  indiffèrent  que  Ton  la  trouvafl 
bonne  ou  mauvaifej  premièrement  moy ,  je 
ne  viens  point  icy  pour  écouter  ,  j'y  viens 
feulement  pour  y  trouver  du  monde.  Ecouter 
une  Comédie,  cela  n'efl  pas  du  bel  air  ,  fî  ce- 
la eft  bon  au  Parterre  :  Ah,  ah,  Cleante,  te 
voila  donc  icy  aujourd'huv. 

Cij 
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SCENE     XII. 

LE  MARQJCIIS  ,  CLEANTE. 
CLEANTE. 


V 


Ous  voyez. 

LE  MARCLUIS. 
Qael  patty  prendrez- vous  dans  la  Piccc 
qu'on  va  jouer. 

CLEANTE. 
Qael  party  > 

LE   MARQ^UIS. 
Guy,  la  trouvercz-vous  bonne  ou  mau- 
vaife  ? 

CLEANTE. 
Parbleu  voila  une  plaifante  queflion. 

LE   MARQJJIS. 
Pas  Cl  plaifante  que  vous  croyez. 

CLEANTE. 
Mais  je  la  rrouveray  belle  fi  clic  cft  belle, 
&  mauvaife  fi  elleeftmauvaife. 
LE  MARQJJIS. 
Voila  un  grand  forcier,  que  de  juger  d'une 
Comédie  quand  on  l'a  veuë.  Il  ne  faut  pas 
cftre  bien  habile  pour  cela  ,  je  ne  connoès 
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perfonne  qui  n'en  fift  bien  autant  ;  mais  pour 
agir  en  habile  homme ,  il  faut  faire  comme 
ri^oy  qui  la  trouve  deteftable  ,  &  morbleu 
du  dernier  deteftable ,  fans  en  avoir  vcu  la 
moindre  chofc. 

CLEANTE. 

Je  vous  avoiic  que  je  n'ay  pas  vos  lu- 
mières. 

LE  MARQUIS. 

Clcante,  fans  nous  amufer  icy  àlabnga- 
telle,  je  te  prie  d*en  faire  autant  que  moy, 
de  ne  pardonner  pas  à  la  moindre  chofe  ,  bon 
ou  mauvais  ,  n'importe  ,  il  faut  attaquer 
tout. 

CLEANTE. 

Dieu  me  garde  de  fuivre  de  pareils  avis. 
Bien  éloigné  de  les  prendre  ,  je  vous  jure 
que  Cl  j'avois  à  panclier  de  quelque  cofté, 
j'aimcrois  mieux  lolier  ce  qui  ne  feroic  que 
médiocre ,  que  de  blâmer  ce  qui  feroic  bon. 
LE    MARQUIS. 

Seigneur  Ariftote  ,  toute  voftre  Philofo- 
phiene  fervira  de  rien  ,  &  les  Autheurs  à  qui 
le  fîecle  fait  injuftice ,  &  qui  ne  manqueront 
point  de  fe  trouver  icy  -,  ces  Mcflîeurs,  dis- je, 
&  moy ,  nous  ferons  tant  de  bruit  ,  qu*on 
n'entendra  ny  te5  applaudiffcmens  ,  ny  toy, 
ny  tes  Auteurs. 

C  ii) 
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CLEANTE. 
Je  vous  en  empefcheray  ,  car  je  me  vay 
mettre  tout  feul  au  fond  de  quel  que  loge. 
LE  MARQUIS. 
Tu  n*y  gagneras  rien  ,  nous  te  fuivrons 
par  tout. 


SCENE    XIII. 

LE  MARQUIS  ,  CLEANTE, 
W  BEAUVAL. 


M, 


M.  BEAUVAL. 


.Efficurs  aflèyez-vous ,  s'il  vous  plaift, 
LE    MARQUIS. 
Va-t'on  commencer. 

M.  BEAUVAL. 
Monfîeur ,  on  va  dancer  &  chanter  une  pe- 
tite Bergerie,  en  attendant  que  les  Adeurs 
Toient  prefts. 

CLEANTE. 
Adieu  Marquis. 

LE   MARQJJIS. 
Je  te  fuis. 
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SCENE    XIV. 

1'  BERGER,   i«   BERGERES, 
UiNE  BERGERE. 

!»•  BERGER. 

CHoifiirez  parmy  nous  celiiy  qui  mérite  lô 
mieux  vos  faveurs  5    mais  Bergère  ne 
nous  faites  point  languir  davantage. 
2«   BERGER. 
Hé  quoy  !  ne  trouvez-  vous  point  de  Bef- 
ger  parmy  nous  qui  meritaft  Icnomdevollre 
époux. 

LA  BERGERE. 
Ne  me  tenez,  fins  ce  langage  , 
Je  feray  toHJours  avec  vous  ; 
K^Jktais  fi  Vous  craigne z.-^on  connouxl 
N^  -parle:!.,  -plus  de  mariage  ^ 
u4  Mon  âge  rien  nefl  fi  doux 
Que  les  plaifirs  charmans , 
De  foujfrir  des  Amans 
Sans  choifir  un  époux, 

i'  BERGER. 
Quel  plaifir  prenez- vous  à  voir  des  malJ 
heureux. 
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2«  BERGER.  I 

Ah  Bergère  !  la  jeune  Iris... 

LA  BERGERE. 
La  jeunf  Iris  ma  rtndufage , 
Les  Bergers  de  ce  yillage 
Ne  luj  farlount  e^ue  ^  amour  : 
ToHS  s^ emprejfoient  a  luy  faire  laconr^ 
Elle  4  cejfè  d'eflre  crnclle  , 

Elle  a  fait  un  choix , 
On  ne  la  trouve  pins  fi  belle , 
Et  ces  Bergers  cjHt  viv oient  fous  [es  hix 
V abandonnent  tous  a  lafois^- 


Fin  du  Prologue. 


LE  COQUET 

trompe; 

COMEDIE. 


ACr  EVRS. 


M.  MICHAUX SuifTc. 

LA  VERDURE,        ") 

LA  MONTAGNE,     S-     Laquais; 

LA  FLEUR,  3 

LA  VIO  LETTE ,  Laquais  du  Vicomtf. 

DU  MONT.  .  Grifon  de  la  Marquife. 

LE  VICOMTE...  Amant  de  la  Marquife. 

ERASTE....  Amant  de  la  Marquife. 

DORANTE Amant  de  la  Comcciïe. 

M^  D  A  R  C  Y...  Efcaycr delà  Maifon. 
ARDOUÎN,  ■?    ,  .. 

ARCHAMBAUT,  \  >'''""• 
LE  MARQUIS  de  Mcffin. 
LE  CHEVALIER  de  Fontevieux. 
LA  MARQUISE. 
LA  COMTESSE. 
DU  LAURIER...  Femme  de  Chambre  de- 
la  Marquife. 
M^d.  ARGANTE. 
LE  VENDEUR  D'EAU  DEVIE. 
BENVILLE ,  Maiftre  à  Dancer. 

Zn  Scène  efi  dans  une  Salle  bajfe  del'^t 
maijm  de  la  Marquife. 
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LE  COQUET 

TROMPE', 
COMEDIE. 


ACTE  PREMIER: 

SCENE    PREMIERE. 

UN  VENDEUR  D'EAU  DE  VIE, 
LA   MONTAGNE  ,   LA  FLEUR, 
LA  VERDURE ,  LE  SUISSE  endormy, 

LE  SUISSE. 

H,  ah,  ah. 

LE  VENDEUR. 
Eau  de  vie ,  vie.  Noix  confites ,  eau  de  vie, 
vie. 
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LE  SUISSE. 

De  Teau  de  vie  !  parbleu ,  je  vay  me  rél j 
jouyr  le  coeur. 

LE  VENDEUR. 
Hé  le  voila  ,  le  voila  le  Traitteur,  Eau  de 
^ie ,  vie ,  noix  confites  j  allons  vifte ,  allons 
vifte. 

LE  SUISSE. 
Hây,hay  ,  Brandevin  j  hé  apportes-moy  de 
Tcau  de  vie. 

LE  VENDEUR. 
Qui  eft  là  ?  qui  m'appelle  ? 

LE  SUISSE. 
Viens  icy. 

LE  VENDEUR 
Eft-ctà  vous  5 

LE   SUISSE. 
Hé  entre  donc 

LE  VENDEUR. 
Vous  m'avez  penfé  faire  répandre  toute- 
sm  marchandife. 

LE   SUISSE. 
Je  voudrois  t'avoir  rompu  la  tefte.  Il 
<lcux  heures  que  jet'appclle. 

LE    VENDEUR. 
Qu*y  a-t'il  pour  voftre  fervice^ 

LE   SUISSE, 
©onnc-moyy,^ 


\ 


LE  VENDEUR. 
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LE    VENDEUR. 

Du  RofToly. 

LE   SUISSE. 
Non  ,  je  veux. .  . . 

LE   VENDEUR- 
Des  noix  confites  ? 

LE    SUISSE. 
Non.  Verfez-moy.  ..  . 

LE    VENDEUR. 
De  THipotcque,  du  Brandevin  ^dcTEaude 
vie. 

LE   SUISSE. 
Tien  voila  pour  toy ,  moy  je  ne  veux  point 
tantdequeftions. 

LE    VENDEUR. 
Il  n'entend  non  plus  de  raifon  qu'un  Suiflè* 

LE    SUISSE. 
Tu  fais  le  railleur  :  attcns-moy. 
LE    VENDEUR. 
Oh  !  jarnis ,  ny  venez  pas, 
LE   SUISSE. 
Ah  !  tu  fais  le  méchant  î  Tien ,  tien ,  gar- 
de-moy  bien  cela. 

LE   VENDEUR. 
Au  fecours ,  je  fuis  mort. 

LA  MONTAGNE  s'éveïîUnt. 
On  y  va  ,  on  y  va  :  Me  voila ,  Monfieur  , 
rtie  voila ,  me  voila ,  mon  flambeau  . .  .  Ah 
boi;i  :  ma  canne ,  je  la  tiens.  Porteurs ,  allons^, 
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allons,  allons  vifte.  Voila,  Monfieur,  o 
âllumeray-je  mon  flambeau  ?    Ah  voicy  dl 
quoy .. . .  Ah.. , .  ah..,.  Maiftre Michau 
ouvrez  la  porte. 
Il  s' en  dort,      LE    SUISSE. 
Bon  le  voilà  parterre. 

LE    VENDEUR. 
Je  n*en  puis  plus. 

LA   FLEUR. 
La  Verdure,  hay. .. 

LA  VERDURE. 
La  Fleur ,  allons ,  debout  ,i  voila  Monfîeur 

LA    FLEUR. 
Leve-toy  donc  te  dis-je. 

LA  MO^JTAGNEc 

On  y  va. 

LE    VENDEUR. 
Ah  !  j'ay  la  tefte  caffie. 

LE   SUISSE. 
Allons  hé  ,apporte-moy  de  l'eau  de  viec 

^  LA     MONTAGNE. 
De  l'eau  de  vie. 

LA    FLEUR. 
De  l'eau  de  vie  ! 
Parbleu  j'en  (uis. 

LA  VERDURE. 
Derepudevie. 
Apporte  ,  apporte,  j*en  boiray  bien  auflî. 
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LA    MONTAGNE. 
Ah  Dieu  vous  gard  !  Maiftre  Michaut, 
LE    SUISSE. 
Bonjour  la  Montagne. 

LA    FLEUR. 
Serviteur  maiftreMichauc. 

LE    SUISSE. 
Serviteur. 

LA     VERDURE. 
Je  falue  Maiftre  Michaut. 

LE   SUISSE. 
Oh  ferviteur  à  tous. 

^  LA    VERDURE. 
Jolie- t'on  encore  là  haut  ? 

LE     SUISSE. 
Non ,  ils  ont  tous  quitté  à  fîx  heures  Zit 
natin^ 

LA     FLEUR. 
Où  font  nos  Maiftres  ? 

LE    SUISSE. 
Le  voftre  eftallé  à  Verfailles.  Pour  le  voftre 
e  ne  fçais  ce  qu  il  cft  devenu.  Il  eft  forty  fort 
r'hagrin. 

LA    VERDURE. 
Saris  doute  qu'il  avoit  perdu  fon  argent. 

LA  MONTAGNE. 
Que  ne  nous  appclliez- vous  ? 

LE   SUISSE, 
Auffi  ay-je  fait  j  mais  Diablc-zot  ,  point 

Dij 
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de  nouvelles  vous  dormiez  ;  ôc  par  ma  foy  j 
n'cftois  guère  plus  éveillé  que  vous. 
LE  VENDEUR. 
MefTîeurs  voulez-vous  boire  ou  non  ?  Je  ni 
gagne  rien  à  demeurer  icy. 

LE    SUISSE. 
Allons  donne, mais  fur  tout  plus  de  que 
ftions.  BeuvezMonfîeur  de  la  Montagne. 
LA    MONTAGNE. 
Après  vous. 

LE    SUISSE. 
Je  ne  boiray  pas  le  premier.  La  Verdure 
tu  es  le  plus  prés ,  commence. 

LA   VERDURE. 
Tien  la  Fleur. 

LA   FLEUR. 
Tu  le  tiens,  c'eft  pourtoy. 

LE  VENDEUR. 
Oh  Meflieurs ,  prenez ,  en  voila  pour  trois; 
LA  MONTAGNE  en  hcHvant.  | 

Par  ma  foy  voicy  une  étrange  vie.  Jouer  la 
nuit,  dormir  le  jour.  Enfin... 

LE  VENDEUR. 
Dépefchez-vous,  je  n  ay  pasleloifîr  d*at^' 
tendrCo 

LE  SUISSE. 
Que  te  faut-il  ?  ;;i 

LA  MONTAGNE; 
Cela  cft  fait. 
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LA    FLEUR. 
Je  veux  payer. 

LA   VERDURE, 
Ce  fera  moy. 

LE  SUISSE. 
Ce  fera  moy. 

LA   MONTAGNE. 
Point  dn  tout. 

LA  VERDURE. 
Laiflèz- moy  donc. 

LA    FLEUR. 
Non  vous  dis- je. 

LA   MONTAGNE. 
Oh  bien,  pour  nous  accorder  tous  ,  jouon^ 
L  Tamoure  à  qui  payera. 

LA   FLEUR. 
Cclaeft  fait. 

LA  VERDURE. 
Je  le  veux. 

LA  FLEUR. 
Maiftre  Michaut  commençons  vous   Si 
noy.  , 

LA  MONTAGNE. 
A  nous'deux  la  Verdure. 

LA   VERDURE, 
C*a  j  y  fuis. 
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LA  MONTAGNE 

M.  MICHAUT 

E   T 

E  T 

LA  VERDURE. 

LA  FLEUR. 

Trei 

Nove 

Quatre 

Touti 

Chinque 

Otto 

Touti 

Sei 

Sei 

Quâtro 

Dou. 

Nove 

Touti. 

SCENE     IL 

M^  DARCY  ,    LE    SUISSE,  LA 

MONTAGNE,   LA    FLEUR, 

LA  VERD  jRE,  LE  VENDEUR 

D'EAU  DE  VIE» 

Derrière  le  Théâtre, 

M.  DARCY. 

V^U'eft-ce  que  j'entens  là  bas. 
LE  SUISSE. 
Paix  5  paix ,  j'encens  noftre  Efcuyer; 
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LA  MONTAGNE     M.   MI  CHAUT 

ET  ET 

LA  VERDURE.  LA   FLEUR.   ' 


Parlons  bas. 

Recommençons, 
Chinque 
Dou 
Trei 
Scpc. 


Jouons  plus  d  ou  ce- 
rnent, &  nous  aufiî. 
Quatre 
Quatre 
Dou 
Dou 
Dou, 


LA  MONTAGNE. 

Jcnaydeux.  Sept 

LA  VERDURE.       Otto 
Tu  n'en  as  qu'un.       Nove 
LA  MONTAGNE.     Touiti. 
J'en  ay  deux.  Toutti. 

LA  VERDURE.        Toutti. 
Tu  n'en  as  qu'un  te  dis- je. 

M.  DARCY. 
Meflieurs  les  coquins  iî  je  me  levé ,  voîi^ 
vous  en  repentirez. 

LE   SUISSE. 
Mordy  ,  Meflfîeurs ,  prenez  donc  garde  à 
ce  que  vous  faites. 

LA  MONTAGNE. 
Vous  avez  raifon.  C'eft  luy  aufïï  qui  nae 
vient  chicanner. 
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LA   VERDURE.  |Q 

Vavoisraifon. 

LA  MONTAGNE. 

Point  du  tout. 

LA   VERDURE.  ^ 
Vien ,  je  le  quitte ,  la  tricherie  en  reviendra 
à  fon  Maiftre, 

LE  SUISSE. 
Sur  tout  qu'on  ne  nous  entende  point. 

LA  MONTAGNE     M.   MI  CHAUT 

ET  ET 

LA  VERDURE.  LA   FLEUR. 


Dou 

Sept 

Quatre 

Otto 

Nove 

Nove 

Chinque 

Nove, 

Trei 

LE  SUISSE. 

Tout 

Oh  Monficur  de  la 

Tout 

Flcurvoasavcz  joué 

Quatre 

de  répin'^tte. 

Quatre 

LA   FLEUR. 

Quatro 

Cela  n'eft  point. 

LE  SUISSE. 

J:igez-nous. 
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:^Hte  LA    FLEUR, 

routti  Je  n*ay  que  faire  de 

llhinque  J^g^- 

viove  LE  SUISSE. 

Trei  Je  ne  payeray  point. 

Trei  LA    FLEUR. 

Quatre  Ny  ntïoy  non  plus, 

Quatre,  LE   SUISSE. 

Ny  moy. 
M.  DARCY. 
Un ,  doa ,  trei ,  quatre.  Lesfr^pAnK 

LA  MONTAGNE. 
Monfieur. 

M.  DARCY. 
Coquin.- 

LA   FLEUR-î 
Ahljç  fiiis  mort. 

M.  DARCYÎ 
Maraut. 

LE    SUISSE. 
Moniteur  je  fuis  de  la  maifon, 

M.   DARCY. 
Te  t*enddnneray  davantape. 

LE  VENDEUR  DEAU  DE  YÏE;  ^,  J, 
Monfieur  je  n'en  fuis  pas. 

M.  DARCY. 
Tant  pis  pour  toy. 
;  LA   MONTAGNE 

Maiftrc  Michaut  ouvrez  la  porte^ 
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LE    SUISSE. 
Je  ne  fçaurois  trouver  le  trou. 
LA    FLEUR. 

Dépefchez-vous. 

LE   SUISSE. 
J'enrage. 

LA  VERDURE. 
Maiftce  Michauc  ne  perdons  pas  le  juge 
ment. 

LE  SUISSE, 
Sauvons-nous. 

M.  DARCY, 
Ah  Meilleurs  les  coquins,  je  vous  appren 
dray  à  faire  du  bruit.  Maisqu'eft-ce  cy^j'en 
cens  quelqu'un  dcfcendre  :  Seroit-ce  Mada 
me  ?  Elle  doit  aller  à  la  Campagne  aujour-^ 
d'huy  ,  je  vay  voir  fi  les  chevaux  font  ao 
carolTe, 

S  CE  N  E     IIL 

tA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE ^j 
UN  LAQUAIS,  LA  DULAURIER. 

LA  COMTESSE, 

POurquoy  dcfcendez-vous  belle  MaE4- 
quife, . 
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LA  MARQUISE. 

Pour  eftre  avec  vous  plus  long- temps  Com- 
:ffe. 

LA  COMTESSE. 
Ah  mon  Dieu  l  qu'on  feroit  contente  G. 
ous  trouviez  avec  les  autres  le  mêmeplailîr 
ue  l'on  prend  avec  vous  ,  &  qu*il  feroit 
fiarmant  qu'après  avoir  efîé  quatorze  heu- 
rs de  fuitte  avec  vous  ,  vous  fouhaitaffiez 
ue  l'on  y  demeuraft  davantage, 
LA   MARQUISE. 
Croyez-moy  ,  je  voudrois  toujours  eftre 
vec  vous. 

LA    COMTESSE. 
Vous  m'allez  donner  une  vanité  infupor- 
ible. 

LA    MARQUISE. 
Prenez-Ià  donc  j  mais  dites.moy  ,  pour- 
[uoyje  vous  prie  ,  mes  emprefïèmens  vous 
tonnent- ils  fi fort? 

LA   COMTESSE. 
Vous  vous  trompez  Marquife  ,  ils  ne  m*é- 
onnent  point.  Je  fuis  feulement  furprife  de 
es  VQÎJ^^urcr  fi  long-temps. 

LA    MARQXriSE.' 
Vousay-je  donné  en  ma  vie  quelques  marj 
lues. 

LA  COMTESSE. 
Mon  Dieu  l'on  fcaic  alTez  qu'en  tout  la 
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nouveauté  ne  vous  déplaift  pas. 

LA  MARQUISE. 
En  vérité  vous  mériteriez  que  je  vous  fifl 
dire  vray. 

LA  COMTESSE. 
Adieu  ma  chère  Marquife  -,  il  eft  temps  d 
fe  retirer ,  il  n'eft  que  qaatre  heures  M  adamc 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  -,  mai 
vrayment  c'eft  fe  moquer ,  il  eft  prefque  joui 
èc  déplus  je  ne  vois  point  mes  gens ,  moj 
équipage  n'eft  point  icy. 

DU  LAURIER. 
Hé  ne  vous  fouvenez-vous  point  Madam 
que  vous  fiftes  dire  hier  au  foir  à  voftre  coche 
qu'il  ne  revint  point  i  que  vous  coucheriez  ic^ 
afin  d*alleraujourd'huy  plus  matin  à  la  cam 
pagne  :  hé  bien  ,  par  ma  foy  vous  aviez  rai- 
Ton.  Vous  n'avez  pas  eftc  longtemps  à  vou: 
habiller,  vous  ferez  bien-t<)ft  prcfte,  vou: 
n'avez  qu'à  partir. 

LA   MARQUISE. 
En  vérité.  Madame,  je  Tavois  oublié. 

LA  COMTESSE. 
J'ay  fait  la  même  chofe  auffi. 

DU  LAURIER.  ^ 

Les  bonnes  teftes  que  voila  lune  bonne  vie 

par  ma  foy .,  Madame  ,  c'eft  fe  moquer  de 

mettre  comme  cela  tout  le  monde  fur  les 

dînts.  Tiois  nuits  fans  fe  coucher ,  cda  n'eft- 
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il  pas  beau }  fi  vous  fçaviez  anfïï  les  belles 
chofcs  que  cela  fait  dire  de  vous,  fi  vous  en- 
tendiez.... 

LA  COMTESSE. 
Du  Laurier  cfl:  en  colère. 

DU  LAURIER. 
Hé  qui  n'y  feroic  pas  Madame  >  Il  y  a  trois 
jours  que  je  ne  me  deshabille  point. 

L  E    LAQUAIS  à  U  Mar^infc. 
Madame  fera-t'on  avancer  le  carolfe. 

LA   MARQUISE. 
Non ,  qu'on  ofte  les  chevaux ,  je  ne  fortiray 
point.  Mais  du  Laurier,  je  t'en  conjure  ,  dy 
moy  un  peu  ce  que  Ton  dit  de  nous. 
DU  LAURIER. 
Ecoutez  ,  il  ne  faudroit  pas  trop  m'en 
ptcflfer. 

LA    COMTESSE. 
Hé  je  t'en  prie? 

DU  LAURIER. 
Oh  vrayment,  je  fçay  que  les  Dames  de 
voftre  caradere  fe  mettent  fort  peu  en  peine 
de  la  manière  dont  on  parle  d'elles ,  que  ce 
foit  en  bien  ou  en  mal  ,  pourveu  que  l'on  en 
parle  cela  fuffit.  Les  hommes  aujourd'huy 
gardent  bien  plus  demefiires.  Ils  tâchent  de 
fauver  les  apparences  au  moins  ;  mais  vous 
autres  vos  plaifirs  ne  feroient  point  parfaits  i\ 
tout  le  monde  n  en  eftoit  inftruit ,  &  fi  vous 
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n'y  faifiez  penfer  quatre  fois  plus  de  mal  qu'il 
n'y  en  a.  Eh  mort  de  ma  vie,  que  ne  jouez- 
vous  le  jour ,  &:quene  dormez- vous  la  nuit. 
Vous  faites  tout  le  contraire  j  eh  croyez- vous 
que  vos  domeftiques  ,  j'entens  ceux  qui  font 
afE^dionnez comme  moy  j  croyez- vous ,  dis- 
je,  qu'il  leur  foit  agréable  d'entendre  le  len- 
demain blâmer  voftre  conduite  par  ceux  qui 
ne  meinent  point  un  train  de  vie  pareil  au 
voflre ,  Ôc  qui  ne  conçoivent  point  qu'il  y  ait 
une  efpece  de  gens  dans  Paris  à  qui  le  Soleil 
falTepeur?  Croyez-vous  enfin  quils  pcnfent 
que  c'cil  pour  prier  Dieu  que  vous  paûez 
chez  vous  les  nuits  avec  des  hommes  ?  Qu'il 
foit  honnefte  de  les  voir  entrer  &  fortir  à 
toute  heure  ?  Ces  gens  ne  difent  point  qne 
ces  Mefïîeurs  n'y  viennent  que  pour  joUcr 
Lanfquenet  ;  mais  ils  difent  que  vous  ne 
joliez  Lanfquenet  que  pour  y  faire  venir 
ces  Mefïîeurs  :  Et  enfin  ,  Madame ,  je  vous 
i'ay  déjà  dit  ,  vos  domeftiques  n'y  peuvent 
plus  refifter  ^h  plus  grande  partie  veut  quit- 
ter. Encoredansle  temps  qu'on  leurlailToit 
le  profit  des  Cartes  paiîe  ;  il  eft  vray  que  Ton 
fournilfoitla  bougie,  le  foin  ,  l'avoine  &  la 
paille,  mais  bafte,  on  nelailToit  pas  que  de 
s'y  fauver  encore  ;  mais  je  ne  fçiis  quel  mau- 
vais exemple  vous  fuivcz  aujourd'huy  ,  & 
Jtpiic  à  fait  indigne  d'une  perfonne  de  qualité 
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comme  vous ,  vous  ne  nous  en  laiiTez  Dieu 
merey  pas  la  moindre..,. 

LA    MARQUISE. 
Ah  du  Laurier  !  voicy  donc  renclotîeur^. 
Si  tu  ne  nous  avois  point  parlé  des  Cartes, 
ta  morale  auroitpû  faire  quelque  efi^r  j  mais 
àprefent... 

DU    LAURIER. 
Ouy ,  ouy  raillez  ,  croyez-vous  que  vous 
en  ferez  mieux?  Il  faudra  bien  tâcher  de  s'en 
revancher  d'ailleurs. 

LA   COMTESSE. 
Mais ,  Madame  ,  au  lieu  de  nous  amufer 
icy ,  ne  ferions-nous  pas  mieuxde  nous  aller 
coucher? 
.^  LA  MARQUISE. 

Hc,  Madame  j  ne  rentrons  pas  encore  je 
vous  prie ,  après  avoir  eu  le  nez  fur  des  Car- 
tes; après  avoir  demeuré  Ç\  long-temps  fur 
une  chaife  ,  je  trouve  un  plaifîr  (ènfible  à 
prendre  Tair  que  je  refpire  icy. 

LA    COMTESSE. 
Reftons-y  tant  qu'il  vous  plaira ,  je  le  vcuz 
bien, 

DU   LAURIER. 

Et  moy  auffi  ;  mais  trouvez  bon  ,  moy, 

que  j*aiUe  refpirer  fur  une  chaife  où  je  ne  fe- 

ray  pas  long-temps  fans  dormir  ,  vous  me 

réveillerez  quand  vous  aurez  befoin  de  moy. 
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LA    MARQT7ISE. 
Je  le  veux  bien  ,  mais  faites  éveiller  Du- 
mont ,  &  luy  dites  qu'il  me  vienne  parler  tout 
à  l'heure. 

SCENE    IV. 

LA   COMTESSE,  LA  MARQUISE. 
LA   COMTESSE. 

EN  vérité  Marquife ,  çonfefTez  de  bonne 
foy  que  du  Laurier  n*a  pas  tout  à  fait 
rort  j  Q^ie  les  exemples  de  plufîeurs  de  nos 
bonnes  amies  ne  nous  juftifient-  point  ,  Ôc 
qu'enfin  un  peu  d'ordre  dans  la  vie  pourroit 
n'en  pas  diminuer  les  plaifirs. 

LA  MARQUISE. 
Ma  chère  Comtedc  que  vous  me  parlez 
bien  en  femme  qui  voudroit  encor  vivre  fous 
iesloix  ci'ni.  époux.  Je  ne  fuivray  pas  voftre 
exemple  fi  je  puis ,  &ce  doit  eftre  afiez  d Sa- 
voir efté  mariée  une  fois  pour  ne  vouloir  plus 
relire. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  vous  celé  point  que  li  de  certaines 
chofesarrivoient.,,. 
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LA   MARQJJISE. 

Je  vous  entens  :  C'eft  à  dire  que  vous  épou- 
fericz  Dorante  fi  voftrc  oncle  mouroit. 
LA    COMTESSE. 
Mais  croyez-vous  qu'il  foit  permis  de  faire 
de  femblablesjugcmens. 

LA    MARQJJISE. 
Ne  laifTezdonc  point  penfcr  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  dife. 

LA   COMTESSE. 
Je  ferois  au  defefpoir   que  Dorante  euft 
raufïï  bons  yeux  que  vous. 

LA  MARQUISE. 
Les  perfonnes  intereflces  font  pourtant 
l'ordinaire  plus  penetrans  que  les  autres  dans 
:e  qui  les  regarde.  Hé  croyez-moy  ,  la  pre- 
nicre  fois  que  je  m'appcrceus  que  Dorante 
le  vous  eftoit  pas  indiffèrent ,  il  devoit  déjà 
çavoir  que  vous  raimiez. 

LA  COMTESSE. 
Là  dclTus  vous  croirez  tout  ce  qu'il  vous 
îlaira.  Ces  chofes  font  fi  éloignées,  le  peu 
le  bien  qu'il  a  ,  Tenteftement  démon  oncle 
>our  les  grandes  alliances  font  des  obftacles 
î  puilTans.,., 

LA   MARQUISE. 
La  tendrefTe  vient  à  bout  de  tout. 

LA  COMTESSE. 
Si  la  tendreffe  eft  fi  puilTantc  ,  comment 

E  iij 
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VOUS  trouvez-vous  afiêz  forte  pour  y  rcfifter 
jufques  à  jurer  que  vous  ne  vous  remariercs 
jamais. 

LA    MARQJJISE. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  difeenun  mot. 
c*efl:  que  le  feul  homme  du  monde  qui.  m*au- 
roit  pu  tourner  la  cervelle  là  deflùs  ,  fc  trou- 
ve pour  le  moins  auflî  coquet  que  je  Gns  eo- 
queite.  Je  ne  m'accommode  point  du  tout  de 
cela ,  &  je  veux  Teftre  feule. 

LA  COMTESSE. 

Cet  heureux  mortel  qui  vous  plaiil  plus 
qu'un  autre ,  c'eft  Erafte  fans  doute. 
LA   MARQUISE. 

Je  ne  fcray  pas  comme  vous  ,  ôc  je  vous 
avouray  de  bonne  foy  que  c'cft  luy-mêmc» 
LA    COMTESSE. 

Mais  furquoy  fondez- vous  le  jugement  que 
vous  faites  d'Erafte  i 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  fuis ,  croyez-moy  ,  que  trop  bien  inr 
formée,  je  luy  ay  defïèndu  de  voir  Dorime*- 
ne,  ilia  voit  tous  les  jours ,  ou  du  moins  je 
le  crois  j  car  je  ne  puis  plus  m'afîùrer  (ùr  mes 
Grifons,  il  les  a  tous  mis  en  deflFàut.  Il  eft 
dans  une  perpétuelle  deffiance  qu'on  ne  le 
fuive  j  &  pour  empefcher  qu'il  ne  foit  fuivy, 
il  entre  tantoft  dans  une  maifon  qui  a  deux 
iflues  y  il  laifTe»  fa  chaife  à  la  porte  par  où  il 
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îiitre  d'abord  j  il  fort  par  une  autre,  d'où  il 
ï/acnfuiteoùiHuy  plaift.  Lors  qu'il  revicjit, 
l  reprend  fcs  porteurs  à  la  première  porte  ^  & 
mes  Grifons  font  pris  pour  dupes. 


m^^^^^^^^^^^^ 


s  C  E  N  E    V. 

LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE. 
DUMONT. 

DUMONT. 

QU*cft-cedonc  qu'il  y  a  de  fî  prefTé  Ma- 
dame ,  teneiMadame  ,  voyez-vous ,  û 
vous  ne  me  laifïcz^  dormir  tout  mon  fou  ^  je 
quitteray  là  le  mefticr. 

LA   MARQUISE, 
Tu  iras  te  recoucher  dans  un  moment. 

DUMONT. 
Mais ,  me  répondrez- vous ,  que  jedormiray 
aiifllbicn  que  je  faifois  tour  à  Theure. 
LA   MARQUISE. 
Non  ,  mais  je  te  réponds  d'un  bon  foufflet 
£  tu  ne  m'écoutes  ,  as  tu  trouvé  un  homme 
inconnu  pour  cette  Icare  dont  je  t*ay  parle* 

£  iii] 
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DUMONT. 

Ouy. 

LA  MARQJJISE. 
L*a-t'il  rendue. 

DUMONT. 
Ouy. 

L  A  MARQUISE. 
A  elle-même. 

DUMONT,: 
Ouy. 

LA  MARQJJISE, 
Qu'a-t'elledit. 

DUMONT. 
Ouy. 

LA    MARQUISE. 
Qu'a-t*elle  répondu,  tu  dors. 

DUM  ONT. 
Elle  a  répondu  que  vous  me  laiffiez  aller 
dormir  s'il  vous  plaift. 

LA   MARQUISE. 
Coquin. 

'  LA    COMTESSE. 
Laiflez-le  en  repos ,  Madame  ,  en  l'eftat 
où  il  eft  vous  n'en  tireriez  pas  une  parole  de 
èJonfcns ,  va  te  coucher  Dumont. 
DUMONT. 
IP  vais  donc  rachevcr  mon  fonge. . 


p 
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SCENE    VI. 

Ia  marquise,  la  comtesse, 
la  comtesse. 

b'Eft  quelque  piège  fans  doute  que  vous 
voulez  tendre  à  ce  pauvre  Erafte. 
LA    MARQUISE. 
Vous  l'avez  deviné  6c  d'une  nature. 

LA    COMTESSE. 
Vous  en  fçavez  beaucoup, 

LA   MARQUISE. 
Rien  n'eft  plus  difficile  à  tromper  qu  une 
oquetce.   Hé  croyez-moy  aujourd'huy  ,  je 
sconvaincray  d'une  manière  qu*ilne  pour- 
apass*en  defFendre. 

LA    COMTESSE. 
Et  comnsent  ferez-vous  ? 

LA  MARQUISE. 
Dorimene  a  rcceu  une  lettre  aujourd'huy 
*une  pcrfonne  inconnue ,  &  cette  perfonnc 
nconnuë  ,  c*eft  moy.  Je  luy  écris  que  pour 
l'afTurer  Erafte  entièrement ,  fi  elle  croit  qu'il 
lit  quelque  tendreiïè  pour  moy ,  il  eft  aifé  de 
uy  faire  voir  mon  attachement  pour  un  autre 
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queluy  ;  Que  j'ay  des  rendez- vous  tous  l 
jours ,  ou  Cl  Ton  veut  il  fera  aifé  de  me  fu; 
prendre. 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  vois  pas  bien  quelle  eft  la  fin  de  cet 
entrcprlfe. 

LA   MARQUISE. 
Le  dénouement  vous  éclaircira  durefte. 

LA  COMTESSE. 
Mais  que  voulez- vous  faire  du  Vicomt 
qui  vous  aime  à  la  folie,  &  qui  vient  chc 
VOUS  tous  les  jours. 

LA  MARQJJISE. 
M'en  divertir  comme  j'ay  fait  jufqu'icy 
c*eft  le  feul  bon  party  qui  me  refte  dans  1 
ncceiïitc  où  je  me  trouve  de  le  fouffîr  conti 
nuellement,  La  liberté  que  la  perte  de  mo! 
tnary  m*a  fait  recouvrer ,  ne  ni*a  pàs  vnU 
plus  que  vou^i  à  Tabry  des  perfecutions  d 
raafc\mille.  OamelaiOTe  volontiers  difpofe 
des  petites  rhofe'^  -,  mais  ponr  le  niariage ,  i 
je  ne  palTe  fur  les  bien-ft-anccs  que  j*ay  gâr 
dées  jufques  icy,it  faudra  que  je  l  époufè 
ce  font  leurs  fentimens  ;  mais  fi  je  ne  nui 
venir  à  bout  de  les  en  faire  changer  ,  j'^fper 
que  le  Vicomte  changera.  Il  me  paroift  dép 
bien  rebuté  de  mes  manières. 

LA   COMTESSE. 
Il  eft  vray  que  vous  le  traitez  d'une  fort< 
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i  méfait  appréhender  que  dans  ce  fiecle, 
la  poli cciTe  pour  les  Daines  n'eft  pas  dans 

1  éclat,  il  ne  vous  faHe  quelque  brufque* 
,  Juy  qui  parmy  les  plus  brutaux  eft  le 

is  brutal  homme  que  j'aye  jamais  veu. 
L  A  M  A  R  QU I  S  E. 

FI  eft  vray  que  c'eft  un  homme  d'un  ca- 
bre incomparable.  Il  tire  des  avantages 
tout.  Il  s'eftoit  d'abord  ms  en  tefte  que 
Taimois^  parce -que  je  ne  l'avois  point  chaC. 
de  chez  moy  ,  de  commençoit  déjà  à  éten- 
e  Ton  empire  j  jufques  à  m'impofer  de  ne 
Dir  plus  de  certaines  gens  que  j'aime  fans 
:)mparairon  mieux  que  luy  ,  mais  fa  jalouïle 
ourinon  Maiftre  à  danfer. 

LA   COMTESSE. 
Ma  foy  Marquife ,  pour  le  Maiftre  à  dan- 
r ,  fî  j'eftois  voftre  amant  &  heureux ,  je  ne 
foufFiirois  pas  long-temps. 

LA  MARQUISE. 
Ma  foy  il  vaut  mieux  que  tous  tant  qu'ils 
ont.  Il  eft  bien  fait ,  il  fçait  vivre  ,  &  je  vous 
ure  qu'il  a  beaucoup  d'efprit.  Dernièrement 
:n  prefencc  du  Vicomte ,  en  me  montrant  la 
naniere  donc  il  falloir  tenir  mes  bras ,  il  me 
nit  une  lettre  dans  les  mains,  &  cette  lettre 
;'«ft  trouvée  ,  s'il  vous  plaift  ,  une  declara- 
:ion  d'amour  dans  les  formes.  Je  m'en  dou- 
:ay  d'abord  ^  mais  n'cneftant  pas  affûtée ,  je 
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ne  pus  point  luy  dire  làdeflus  ce  qu'il  cftoii 
bon  de  luy  dire.  D'ailleurs  le  Vicomte  qujt 
eftoit  là  n'eut  pas  peut-cftre  pris  la  chof< 
d'un  bon  biais ,  &  je  crus  que  pour  le  couj 
il  falloir  mieux  me  taire. 

LA  COMTESSE. 
Franchement  quand  il  n'y  auroit  pas  eftc 
la  curiofité  eut  tenu  la  place  du  Vicomte 
mais  dites-moy  ,  trouvez-vous  que  noftr( 
convetfation  n'ait  pas  efté  aflez  longue ,  & 
ne  feroit-il  point  temps  de  nous  aller  jette; 
fur  un  lit. 

LA   MARQUISE. 
Voulez-vous  que  je  fafïè  mettre  les  chevau? 
au  carofîè,  &  que  nous  allions  courir  par  Pa- 
ris a  nous  ferons  relever  Dorante  ,  &  puii 
nous  nous  moquerons  de  luy. 

LA  COMTESSE. 
Non  en  vérité  Madame ,  je  veux  aller  dor 
mir ,  je  n'en  puis  plus. 

LA  MARQUISE. 
Quoy  fe  coucher  {î-toft. 

LA    COMTESSE. 
Il  eft  vray  que  cela  crie  vangeance.  Allonî 
Madame  5  je  vous  prie. 

LA  MARQUISE. 
Allons  donc  ,  Laquais ,  des  flambeaux , 
éclairez. 


SCENE  VII. 


î 
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SCENE     VII. 

DORANTE,  ERASTE,  LA  COMTESSE' 
LA   MARQUISE. 


M 


LA   MARQUISE, 


, Ais  que  vois-jf  \  Erafte, 
LA  COMTESSE. 
Dorante  ? 

DORANTE. 
En  vérité,  McfdamcSjVoicy  une  exadirude 
qu'on  ne  peut  a flez  admirer.  Des  Dames  ne 
fc  point  faire  attendre  ! 

LA  MARQUISE. 
Ah,  ah,  ah,  ah. 

ERASTE. 
Que  veut  donc  dire  cecy  Madame ,  pour- 
quoy  tîez-vous  ? 

LA   MARQ.UISE. 
Comtcflè.  Ah,th,ah,ahl 

DORANTE. 
Madame,  n'auray-je  point  une  meilleure 
réponff  ? 

LA   COMTESSE. 
Dorante, nous  allons  nous  coucher.  Nous 
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avons "pâiré  la  nuit  à  jouer ,  ôc  nous  ne  fom- 
nies  point  en  éwc  de  paitir.  Adieu  ,  venez 
donc  Marquife. 

ERASTE. 
Hé  bien  Dorante ,  n^avois-je  pas  raifon , 
quand  je  vous  ay  dit  qu'elles  n  iroicnt  point 
à  la  campagne. 

LA    MARQUISE. 
Quand  avez-vous  parlé  fi  juftc  Erafte  ? 

ERASTE. 
Tout  à  Pheurc  Madame.  Dorante  a  pafTé 
chez  moy  pour  me  prendre . 

LA    MARQUISE. 
Vous  l'attendiez  tranquiiement. 

ERASTE. 
Madame. 

LA   COMTESSE. 
Eh  Madame ,  que  cherchez-vous. 
LA  MARQUISE. 
Je  n  aurois  rien  cherché ,  Madame ,  fi  Erafte 
le  premier  cftoitallé  prendre  Dorante, 
ERASTE. 
Mais  quoy  toujours.... 

DORANTE. 
En  vérité  Madame,  c'eft  un  peu  vifte* 

LA   MARQUISE. 
Adieu  Dorante. 

LA  COMTESSE. 
Adieu. 
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SCENE      VIII. 

^  .    ER  A  s  T  E  ,  DORANTE. 
ERASTE. 

V^Ue  pnis-je  donc  penfer  àc  ce  que  je  vois. 

DORANTE. 
Que  vous  ménagez  fort  mal  l'cfpiit  de  la 
Marquife. 

ERASTE. 
Que  toutes  ces  formalitcz  commencent  à 
me  laHcr  ?  En  vérité  je  ne  voudrois  point  de 
fortune  à  ce  prix ,  tout  gueux  que  je  fuis ,  je 
préfère  ma  liberté  au  chagrin  d'efTuyer  de 
lemblabjes  caprices ,  Ôc  peut-eftre  en  pour- 
rois- je  trouver  quelqu'une  qui  ne  feroit  pas  fi 
difficile,  (ijen'aimois  auffi  ardemment  que 
je  fais, 

DORANTE. 
Mon  cher  Erafte  cette  confiance  c'abufera, 
c'efl:  fur  elle  que  ta  négligence  i^c  fonde ,  ru  te 
rends  avare  de  tes  foins  ;  tu  n'étudies  point 
alfez  les  perfonnes  à  qui  tu  veux  plaire  ,  & 
tout  cela  ne  vient  que  pour  vouloir  entretenir 
trop  d'affaires  à  la  fois.  Je  fuis  voftrc  amy 

Fij 
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dés  long-tf  mps ,  &  je  fçais  alTcz  tout  ce  que  I  ^ 
vous  faites  pour  pouvoir  vous  parler  comme!» 
je  fais.  La  Mar^juifc  eft  adroite  ,  elle  vous  ai. 
me,  elle  cfl:  jaloure.&  ne  fera  pas  long- temps 
fans  découvrir  voftrc  commerce  avec  Dori- 
mcne. 

ERASTE. 
N*cftant  fceu  que  de  vous  Dorante,  je  fuis 
bif  n  fcur  qu'avec  les  foins  que  j'y  prendray , 
îa.Marqaifc  ne  foupçonnera  rien.  Enfin  je  ne 
puis  pas  faire  autrement.  Je  ne  fuis  pas  riche, 
j€  veux  rétablir  mes  affaires ,  &"  malgré  mon 
amour  je  ne  le  pais  qu'en  me  mariant. 
DORANTE. 
Et  voulez-vous  à  la  fois  époufer  la  Mar- 
quife  8c  Dorimene. 

ERASTE. 
Non  ,  n)ais  je  veux  ménager  Dorimeticen 
cas  que  la  Marquife  me  rcfufe. 
DORANTE. 
Vous  vous  y  tromperez.  Mais  fl: ,  retirons- 
nous  ,  je  vois  ce  fou  de  Vicomte. 


'M 


COMEDIE.  éî 

SCENE     IX. 

LE  VICOMTE.  M.  DARCY, 
LA  VIOLETTEc 

LE   VICOMTE, 

AH  qu*eft-ce  cy donc  ?  déjà  partisjMon- 
ftcur  Darcy  hola  ,  Monficur  Darcyj 
Monficur  Darcy  î 

M.  DARCY. 
Monficur  > 

LE   VICOMTE. 
Hay  la  Violette ,  la  Violette  ! 

LA   VIOLETTE,. 
Monfieur. 

LE    VICOMTE. 
Hé  bien  Monfîeur  Darey  ,  on  va  donc  à  la 
campagne  fansmoy  ? 

M.   DAKCY. 
Monfieur... 

LE  VICOMTE. 
Comment  vous  portez- vous?  on  ne  fonge 
guère  à  moy  icy.  Mettez- là  voflre  main. 
Mais  jcleorapprendriy.  Qu'a-t'on  fait  cette 
nuit ,  a-t'on  jolie }  Qu'il  faut  traiter  les  gens. 
Qui  eft  venu  ^cy  }  autrement  qu  on  ne  fait. 
Vous  avez  là  une  belle  Perruque.  Je  fuis  las 

F  iij  _ 
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d'en  foufFnr.Qa.clle  heure  eft-il  >  on  me  pouf- 
fe un  peu  trop.  Que  dites- vous?  hen  ?  plaifl- 
il  ?  ne  perdons  point  de  temps.  N'a»t*on  point 
envoyé  chez  moy  ?  Ilfautqncje  les  cherche, 
on  n'avoic  garde  de  me  mettre  de  la  partie. 
Que  je  les  trouve.  Le  Maiftreà  danccr  en  cft, 
en  quelque  endroit  qu'ils  foieut  je  les  décou- 
vriray. 

M.    DARCY. 
Monfieur  ils  ont  palTé  la  nuit. 
LE    VICOMTE. 
La  Violette ,  hay  la  Violette .  morbleu  va 
fceller  un  cheval.  Monfieur  Darcy  j'enrage,, 
faites-moy  un  plaifir,  à  moy  ?  Va  voir  s*il  n*y 
a  point  de  lettres  à  la  Pofte.  Teftebleu  que 
vous  difois- je  tout  à  l'heure  ?  hay ,  mon  Tail- 
leur m'a-t*il  apporté  un  habit  ?  me  traiter  de 
la  forte.  Hem  ,  que  dites  vous  de  cecy.  Ils 
verront  ce  que  c*efl.  As-tu  ma  tabatière  ?  que 
fe  jouer.  Ay-je  un  laquais  là  ? 
M.   DARCY. 
Malepcftc  du  fou. 

LE   VICOMTE. 
Tu  ne  me  répons  pas. 

LA    VIOLETTE. 
Voftre  tabatière eft  à  la  porte,  voftre  h* 
quais  eft....  que  diable. 

LE    ViCOMTE. 
Va  fceller  mon  cheval. 

Fin  dit  premier  Â5î^e, 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE, 

DU   LAURIER,  UN  LAQUAIS, 

DU    LAURIER. 

I  c  A  R  D  ,  dites  bien  au  Portier 
que  Madame  n'y  eft  point  pour  qui 
que  ce  foit. 

LE    LAQUAIS. 
Ceftaffez. 

DU   LAURIER. 
Allez  enfuitte  voir  Ci    Ton   bouillon  cft 
preft. 

PICARD. 
Comment  donc  ,  eft- ce  qu'on  ne  dînera 
pas  bien-toft. 

DU   LAURIER. 
Va  t'en raifonneur ,  &  fais  ville  ceque  Ton 
te  dit. 


r 
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PICARD. 
J''aurois  pourtantbien  plus  d*envie  de  niam 
gcr  que  de  raifonncr. 

SCENE    II. 

£RASTE,DU   LAURIER. 
DU  LAURIER. 


H, 


E'  comment  donc  vous  voila  icy  ? 
ER  ASTE. 
Ouy  m*y  voila  alTurément.  Où  eft  Ma» 
dame. 

DU    LAURIER. 
Elle  vient  de  forcir  tout  à  l'heure. 

ERA  STE. 
Je  viens  de  voir  fon  caroflè  dans  l'autre 
cour. 

DU    LAURIER. 
Elle  efi:  fortie  en  chaife  à  caufe  d'un  mal  de 
tcftc  qu'elle  croyoit  avoir. . 
ERASTE. 
Aflurément. 

DU    LAURIER. 
Apurement.  Mais  à  propos  elle  eft  fortfa- 
chéc  contre  vous. 
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ERASTE. 
J'ay  peut-eftre  plus  lieu  d'cftre  fâche  con- 
:rc-elle.  Mais  laifïbns-là  mes  fujcts  decha- 
l^nn,&  m'apprens  ceux  que  je  luy  ay  donnez^ 
I  .  DU  LAURIER. 

■  Oh  vraymcnt  ouy,  hé  le  moyen  que  je  vous 
te  diie.  Ma  foy  tout  cela  eft  trop  fçavant  pour 
moy.  Que  vous  diray-je  ,  vous  vous  eftes  le- 
vé le  dernier,  vous  n'avez  pas  efté  chez  Do- 
rante le  premier,  enfin  que  diantre  fç^iy-je, 
j'eftois  Cl  endormie  que  je  ne  comprenois 
riea  à  toutes  ces  delicatefïès  pour  les  enten- 
dre comme  elle  ,  iLfauceftre  bien  éveillée  au 
nK)ins. 

ERASTE. 
Du  Laurier  ,  elle  impofe  des  loix  qu'elle 
n'obferve  pas  toujours-. 

DU  LAURIER. 
Ecoutez.  Je  ne  cherche  pas  trop  à  la  defFen- 
dre  ,  Se  comme  nous  autres  malheureufcs 
nous  ne  trouvons  à  nous  vanger  de  leurs 
niauvaifes  humeurs  ,  qu'en  difant  tout  bas 
d'elles  ce  qu  elles  difent  tout  haut  de  nous. 
Croyez  que  je  ne  manquerois  pas  une  (î  belle 
occadon  de  déchirer  fa  réputation  ,{ijf  trou- 
vois  par  où  le  faire  :  Mais  ma  foy  la  chofe  fc- 
roit  trop  difficile.  Que  peut- on  dire  d'elle? 
qu'elle  fc  lève  quand  les  autres  fe  couchent, 
&  par  confequent  qa  elle  dîne  lors  que  lea 
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autres  foupent ,  qu'elle  n'a  pas  la  plus  gran 
de  régularité  du  monde  à  payer  Tes  gens  n 
les  autres  ,  qu'elle  n'aime  perfonne  ,  qu'ell 
cft  ravie  que  tout  le  monde  l'aime,  qu*elle  n 
peut  foufffir  que  Ton  loue  quelqu'un  devan 
elle  ,  qu'elle  ell  coquette ,  injufte,  railleufe 
avarfi  ,  médifantc  j  mais  enfin  vou?  voye 
que  de  femblablcs  bagatelles  n  authorifen 
point  un  Amant  aujourd'huy  à  rompre  ave< 
fa  maiflrefTc ,  ou  bien  il  faudroit  que  les  Mef- 
fleurs  cherchafïènt  un  autre  climat  où  les  Da- 
mes  fuiîènt  autrement  qu*el  les  ne  font  icy. 

'E  RAS  TE. 

Je  te  feray  voir  avant  qu'il  foit  vingt-  quatre 
heures,  quêta  maiftreilv-a  desquilitez  que 
tu  ne  luy  connois  pis  encore ,  qu'elle  fçait 
donner  des  rendez-vous ,  &  qu'aujourd'hny  à 
cinq  heures  elle  fe  doit  rendre  aux  Thuillc- 
ries  dans  Tallce  des  founirs/ Je  te  prie  ne  par- 
le point  de  ce  que  je  te  dis ,  je  t'en  ay  fAÎr  con- 
noiftre  pkis  que  je  ne  voulois ,  tu  m'ofterois 
le  plaifirde  la  convaincre,  &  tu  tepriverois 
de  ce^nyd'eftre  perfuadce  de  tout  ce  que  tu 
"viens  d'entendre. 

DU  LAURIER. 

Oh,  Monfieur,  ne  craignez  rien ,  je  fçais  ce 
qu'il  faut  faire.  Se  Ci  tout  le  monde  n'eftoit 
afTcz  inflruit  de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit  de 
ma  maiftrefle  ,  je  ferois  encore  à  en  ouvrir  la 
bouche. 
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ERASTE. 
Adieu. 

DU    LAURIER. 

Monficur  je  fuis  voftrcfcrrvance. 


SCENE     III. 

DU   LAURIER. 

C'Eft  un  terrible  noviciat  pour  un  jeune 
homme  que  d'aimer  ma  maiftreffc.  Il 
^udroit  qu'il  en  fceut  beaucoup,  s'il  n*appre- 
loit  rien  avec  elle.  Pourmoyilm'eft  impof- 
iblc  de  concevoir  comment  elle  peut  faiie 
:ant  de  chofes  à  la  fois  ,  &  comment  tant 
djordre  peut  s'accorder  avec  tant  de  dcfor- 
dre.  Le  temps  qu'elle  a  efté  fans  dormir  ne 
'a  pas  empcfcbé  ce  matin  d'envoyer  un  Gri- 
fon  après  Eraftc  pour  voir  ce  qu  il  devien- 
droit.  Elle  m  a  demandé  déjà  plus  de  quatre 
fois  depuis  un  quart-  d'heure  qu'elle  eft  levée, 
s'il  n'eftoit  point  revenu  :  Mais  le  voicy  tout 
à  propos. 
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se  ENE     IV. 

DUMONT,DU  LAURIER, 

DU    LAURIER. 

JLjLE'  bien  Dumorit ,  quelle  nouvelle } 
DUMOMT. 
Ah  ma  foy  pour  le  coup  Erafte  cft  pris  pou 
duppc  -,  je  fçaytouc  ce  qu*il  a  fait  aujoui 
d'huy ,  il  croyoit  m'attraper  comme  à  Ton  or 
dinaire ,  lors  que  laifîànt  fes  porteurs  à  un 


porte  5  &  fortant  par  une  autre.,..  Mais  j» 
vais  en  inftruire  Madame ,  il  eft  jufte  qu  ell 
'"  ache  tout  cecy  avant  toy« 

DU  LAURIER. 
Demeure ,  je  la  vois  qui  defcend. 


SCENE  ÏV 
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SCENE     IV- 

LA    MARQUISE    ,    DUMONT, 
DU   LAURIER. 

LA  MARQUISE. 

DUmont ,  qu'eft-ce ,  n'as-tu  point  mieux 
fait  que  les  autresfois ,  auras,  tu  pris, 
comme  tu  dis  toujours ,  birn  des  peines  en 
vain  ,  &  n*auras.tu  rien  à  me  dire  de  plus 
pofitif. 

DUMONT. 
*  Oh  pour  le  coup.  Madame, je croy  que 
vous  ferez  contente  de  moy  ;  &  pirma  foy 
j'ay  aujourd'huy  eftc  plus  fin  qu*Erafl:c  ,  à 
lept  heures  du  m?vtin  à  fa  porte  poi^r  ne  le 
point  manquer  ,  à  neuf  heures  j'en  ay  vea 
lortir  Ton  laquais ,  &  je  me  fuis  avilé  de  le 
fuivre  au  lieu  du  maiftre  ,  ce  qui  m*a  affez 
bienreuffi  Jl  eft  venu  pren-lre  des  porteurs 
flir  la  place  à  qui  il  a  dit  d'aller  trouver  foti 
maiftre  à  fon  logis.  Il  ne  les  a  point  fui  vis 
ny  moy  non  plus.  Il  a  efté  enfuiite  dans  une 
autre  place  arrefter  d'autres  porteurs  qu'il  a. 

G 
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liiivis  &  moy  auffi.  Nous  avons  tous  attendu 
de  compagnie  qu'Erafte,  qu'ils  atcendoient,. 
les  foit  venu  prendre  -,  il  eft  arrivé  par  une  de 
ces  maifons  qui  ont  deux  ifluës  j  il  a  apparem- 
ment laifTé  les  premiers  porteurs  à  la  premiè- 
re porte.  Se  s'eft  mis  en  chemin  avec  ceux-cy. 
Nous  cftions  pour  lors  au  Faux- bourg  (àinC 
Germain  ,  d*où  nous  avons  enfilé  le  Pont- 
neuf  ,  delà  à  la  Croix  du  tiroir  ,  où  nous, 
avons  eu  beaucoup  de  peine  à  paflèr  ,  à  caufe 
ii'un  de  mes  amis  a  qui  on  faifoit  faire  peni- 
itcnce  pour  de  petits  larcins ,  à  quoy  il  le  di- 
vertiiroicla  nuit  ;  en  fuite  nous  avons  gagné 
par  la  rue  des  Prouvelles ,  puis  par  ces  petites 
rues  qui  font  vers  l'Hoftcl  de  Bourgogne ,  at- 
tendez je  ne  me  fouviens  plus  du  chemin  que 
nous  avons  tenus.  Revenons  au  Pont-neuf, 
je  vous  meneray  par  un  chemin  bien  plus 
court. 

LA   MARQUISE. 

Ah  finis ,  je  t'en  prie ,  je  n'ay  que  faire  du 
chemin ,  fçais-tu  feulement  le  quartier,  la  rue, 
le  nom  de  la  perfonne  chez  qui  il  a  efté  ? 
D  U  M  O  N  T. 

Hé  que  diantre  ne  parlez-vous  ?  c'eft  là 
îuftement  ce  que  j*ay  le  mieux  rctenu,le  quar- 
tier... pour  le  quartier  n'importe  ,  mais  la  rue 
c*cft...  Ouais ,  ou  diable  eft  donc  ma  mémoi- 
re. Je  voudrois  bien  auffi  avoir  oublié  le 


COMEDIE.  7^ 

lom  de  lâ  pcrfonnc ,  oh  pour  celiiy-là  je  le 
ciens.  C'eft...  attendez ,  Madame ,  je  recon- 
noiftray  bien  le  vifage  du  Crochcteur  qui  me 
Ta  dit ,  fi  je  le  rencontre. 

LA    MARQUISE. 
Ofte-toyd*icy  maraui,  tune  feras  jtmais^ 
bon  à  rien. 

DU  LAURIER. 
Mais  Eraft:e,Màdame,  vient  de  fortir  d'icy< 

LA  MARQUISE. 
Hé  que  vous  a-t*il  dit. 

DU  LAURIER. 
Qu'il  avoit  bien  plus  de  fujcc  d'eftre  fâché; 
contre  vous,  que  vous  n*  aviez  de  leftre  con- 
tre luy  ;  car  jeluy  ay  dit  que  vousefticz  fort 
en  coîere.  Il  venoit  pour  voir  fi  vous  efliez  au 
logis ,  plus  que  pour  vous  voir  à  ce  qu'il  ma 
paru. 

LA  MARQJJISE. 
Ne  t  a-t'il  rien  dit  davantage. 

DU  LAURIER. 
Pardonnez-moy  ;  mais  je  me  fuis  engagée 
de  n'en  point  parler. 

LA   MARQUISE. 
Je  voudrois  bien  voir  en  vérité  que  vous  me 
celaffiez  quelque  chofe  à  moy.  Oh  je  vous 
priemoydcne  pas  tarder  davantage  à  m'en 
tnftruire, 

G  if 
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DU   LAURIER. 

Mais,  Madame,  s'il  vient  à  fçavoir  que  je 
vous  ay  découvert  ce  quM  m*avoit  piié  de 
vous  taire ,  il  ne  manquera  pas ,  pour  fc  van- 
ger  de  vous ,  car  les  hommes  font  fi  méchans! 
Il  ne  manquera  pas ,  dis-je ,  d'inventer  mille 
faulTercz  ;  que  fçriy-je,  s'il  vous  alloit  dire 
qut  j*ay  mal  parlé  de  vous . 

LA    MARQUISE. 
Je  ne  lecroiray  point  ;  mais  dépcfchez-vous 
de  m'apprendre  ce  que  je  veux  fç.ivoir. 
DU   LAURIER. 
Mais,  Madame ,  il  ne  m'a  pas  bien  expliqué 
la  chofe  :  Il  m'a  ftulcment  parlé  d'un  rendez- 
vous  des  Thu:lleries  de  Tâllée  des  Soupirs. 
LA  MARQUISE. 
En  voila  plus  que  je  n'en  voulois  fçavoir. 
Là  du  Lauiier  ne  perdons  point  de  temps, 
prenez  un  de  mes  habits  ,  chauffez-vous  le 
plus  haut  que  vous  pourrez  ,  vous  eftes  pref- 
que  si/Ci  grc^nde  Se  aufii  menue  que  moy  j 
prenez  une  écharpe ,  un  loup. 

DU    LAURIER. 
Pourquoy  donc  tout  cela  Madame. 

L  A   MARQUISE. 

Vous  le  fçaurez.  A  pproche  icy ,  miferable, 

je  t:"  défie  de  rien  gafter  ,  car  tu  n'auras  qu'à 

te  taire  ;  va- t'en  au  plus  vifte  à  la  friperie, 

cherches-moy  un  juftc-au-corps  doré  ,  une 
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perruque,  des  gants  j  enfin  mcts-toyle  plu$ 
proprement  que  tu  pourras. 
DU  MO  NT. 

.>lacîame,}e  n*ay  que  faire  daller  à  la  fri- 
perie pour  cela.  J'ay  un  Valet  de  chambre  de 
mes  amis  qui  me  donnera  coure  mon  affiire- 
LA    MARQUISE. 
Ge$  habits  te  feront-ils  propres  > 

DUMOMT. 
Ce  feront  les  habits  de  fan  Maiftre  qui! 
tne  donnera  ,  nous  fommes  tous  deux  à  pen 
prés  de  mcfme  taille ,  c'eft  l'homme  du  mon- 
de le  mieux  fait. 

L  A   MARQUISE, 
Va  donc ,  &  ne  t'amufes  point. 

DUMONT. 
Je  fuis  icy  dans  un  moment. 

SCENE     V. 

LA  MARQUISE,  DU  LAURIER. 
LA  MARQUISE. 

DU  Laurier ,  il  n'y  a  point  de  temps  k 
perdre  :  Dépefchez- vous  de  faire  ce  que 
4cvou«aydic 
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DU    LAURIER. 
Je  feray  ptv  (le  en  un  moment. 

LA  MARQUISE. 
Vous  ne  fçauriez  l'cftre  trop  promptement, 

s  CE  N  E     VI. 

LA  COMTESSE  ,  LA  MARQUISE. 
LA  COMTESSE. 

JE  ne  VOUS  croyois  pas  feule  icy  Madame, 
je  m'eftois  amufée  à  écrire  là  haut  quel- 
ques lettres  que  j*aurois  bien  remifes  à  unC' 
autrefois.  ' 

LA    MARQUISE. 
Et  moy ,  Madame ,  j*aurois  efté  vous  re^ 
trouver,  fi  Ton  ne  nVeutditque  vous  eftiezr 
erapefchée  j  mais  finifTons  ces  complimcns , 
je  vous  prie ,  &  fongeons  un  peu  à  ce  que.... 
àquoy  paflerons-nouscettc  aprcfdînée.  Que 
voulez^vous  que  nous  devenions  Madame. 
LA    COMTESSE. 
Qui  moy  Madame  ?  ne  fçavez-vous  pas  quû 
je  fuis  toujours  d'accord  de  tout. 
LA  MARQUISE. 
Tant  pis  ^  car  vous  ollez  continuellement 
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e  plaifir  que  Ton  auroit  à  vous  marquer 
quelque  complaifance ,  &  je  croy  qu'à  tout 
cela  il  y  a  plus  d'orgueil  que  de  mérite.  Vous 
voulez  que  l'on  vous  doive  tout,  &  vous  ne 
voulez  rien  devoir  aux  autres. 

LA  COMTESSE. 
Oh  vrayment  vous  me  croyez  bien  plus 
fiabilequejenefuis. 

LA   MARQUISE. 
Pour  montrer  que  cela  n'eft  pas  tout- à-fait 
I  comme  je  le  dis  ,  prononcez  donc  aujour- 
I  d*huv  à  quoy  nous  pafTerons  Taprefëinée. 
'        '  LA   COMTESSE. 

Voulez- vous  que  nous  faffions  quelques 
vifites,  allons  voir  cette  bonne  Madame  Ar» 
gante  qui  vient  icyjotier  tous  les  jours. 
LA   MARQUrSÉ. 
Qui,  cette  folle  ?  ah  mon  Dieu,non. 

LA   COMTESSE. 
Allons  chezifabelle. 

LA   MARQJJISE.- 
Encorc  pis. 

LA    COMTESSE. 
Allons...  ah  qu'eft-ce  que  je  vois  !  Du  Laui 
lier  quel  équipage  eft^ce  cy. 
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SCENE     VII 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE,] 
DU    LAURIER. 

DU   LAURIER. 

X'En  Ciis  tout  auffi  fçavanteque  vous. 
LA    MARQUISE. 
Bon,  voila  qui  va  bien. 

LA    COMTESSE. 
Ne  pourray- je  fçavoir... 

LA  MARQUISE. 

Vous  (çaurez  feulement  que  ce  font  là  des 

Suides  de  la  lettre  dont  je  vous  ay  parlé  ce 

matin. 

LA  COMTESSE. 

Je  meurs  d'envie  de  voir  la  fin  de  tout  ce- 

cy.  Ah  juftes  Dieux,  c'eft  bien  pis ,  Mon- 

fieur  Dumont  Ml  entre  donc  dans  ce  mifterc. 

LA  MARQUISE. 
'  C'eft  noflre  premier  Aâ:eur.  Oh  c'a ,  (ans 
flous  amufer  d'avantage ,  écoutez  tous  deux 
en  deux  mots  tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 
prenez  chacun  une  chaife  ,  vous  par  un  che- 
min ,  vous  pat  un  autre ,  rendcz-Yous  tous 
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nix  dansTallée  des  Soupirs  aux  Thuillerics, 
un  as  point  de  manteau. 

D  U  M  O  N  T. 
Vous  ne  nrî*avcz  point  dit  d'en  prendre  un. 

LA  MARQUISE. 
Je  te  le  dis  donc.  Envelope-ioy  le  vifagc  de*' 
ans ,  &  vous  ne  vous  dcmafquez  point.  Il 
'eft  pas  mal  de  laiflèr  voir  quelquefois  le  bas 
e  ton  jufte-au-corps  ;  ne  caches  pas  non 
lus  voftre  robbc  de  chambre ,  quand  vous 
urez  fait  feulement  un  tour  ou  deux  dans 
allée ,  vous  forcirez  par  la  porte  de  la  Ter- 
aflè  où  vous  trouverez  un  carolfe  ;  vous 
.lonterez  dedans ,  vous  ferez  quelques  tours 
aria  Ville  5  &c  puis  vous  reviendrez  icy. 

DU    LAURIER. 
Repofez- vous  fur  moy ,  tout  cela  fera  com- 
ne  vous  l'avez  dit. 

LA   MARQUISE. 
Ecoutez  au  moins  ,  fi  par  hazard  Erafte 
l'elloit  pasauxThuilleries ,  demeurez- y  plus 
ong- temps  que  je  ne  vous  ay  dit  ;  car  il  eft 
absolument  necelîàire  qu'il  vous  voye. 

DU  LAURIER. 
Jen'y  aurois  pas  manqué  Madame, 

LA   MARQUISE, 
Adieu  donc ,  allci  vous  en. 
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SCENE     VI 
LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 
LA  MARQUISE. 


IL        1 


HE'  bien  Madame  ,  enfin  que  ferons- 
nous? 

LA  COMTESSE. 
Pour  U  féconde  fois  tout  ce  que  vous  vou 
irez  ,vous  ne  voulez  point  faire  de  vifitcs. 
LA  MARQUISE. 
Lebeaureg'\l. 

LA    COMTESSE. 
Voulez-vous  venir  à  TOpera  ? 

LA  MARQUISE. 
Ah  Dieu  m'en  garde  :  Il  me  fatigue  à  mou- 
rir -,  au  moins  je  ne  dis  cela  qu'à  vous ,  car  ce 
fer  oit  un  crime  d'en  dite  autant  dans  le  mon- 
de. Je  fç^y  qu'il  eft  du  bel  air  de  faire  l'ado- 
rateur de  la  Mufîque ,  Se  je  fçais  un  de  nos 
bons  amis  âge  de  foixance  ans,  qui  dernière- 
ment me  vint  diretres-ferieufement , que  dans 
peu  il  efperoit  fçavoir  folfier.  Pour  moy» 
qiîoy  que  fort  jeune  ,  Ton  m'ait  bercée  de 
Muéquc  »  que  Ton  me  Tait  fait  apprendre 
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yec  foin  ,  je  vous  jure  que  je  n'ay  pu  aux 
cpçns  du  bon  fens  &  de  la  raifon  entendre 
JUS  CCS  Héros  me  parler  de  leurs  malheurs 
n  chantant. 

LA   COMTESSE. 
Oh  finifTons  cette  matière ,  nous  entrerions 
ans  une  diUèitation  d'où  nous  ne  fortifions 
»as  aifément.  Dites-moy  ,  la  Comédie  Ita- 
icnnc  vous  plaift-elle  mieux  ? 

LA   MARQUISE. 
Il  faudroit  eftre  folle.  Il  n'y  a  ny  rime  ny 
àifon  à  tout  ce  qu'ils  font. 

LA  COMTESSE. 
Et  les  François? 

LA   MARQUISE. 
Selon.  Il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  là  det 
fus  ',  ils  ont  Cl  peu  de  bons  Authôurs ,  &  Ton 
fçaitles  pièces  de  Corneille  &  de  Racine  par 
coeur. 

LA    COMTESSE. 
Oh  bien  ,  Madame ,  demeurez  donc  chez 
vous ,  puifque  vous  ne  prenez  de  plaifir  cm 
aucun  endroit. 
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SCENE    IX. 

LA  COMTESSE  ,  LA  MARQUISE 
PICARD. 

PICARD. 


MAdame ,  voila  unMonfîcur  le  Marqni 
dont  le  nom  eft  difficile  comme  tout 
à  qui  on  a  dit  que  vous  n*y  eftiez  pas  ;  s*il  ei 
vient  quelqu'autre  ,  voulez-vous  qu'on  difi 
toujours  de  mefme  ? 

LA  MARQUISE. 
Non  ,  à  prefent  que  Ton  laiflc  entrer  toui 
le  monde. 

LA   COMTESSE. 
Je  vois  bien  que  nous  allons  paflèr  le  tefti 
ide  la  journée  à  jolier  à  noftre  ordinaire  au 
lanfquenet. 

LA   MARQUISE. 
Ouy ,  pourveu  qu'il  nous  vienne  du  mon- 
de. 

LA   COMTESSE. 
Ah  1  vous  eftes  bien  feure  de  n'en  pas  man- 
ii|uer. 

LA  MARQUISE. 
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l|  LA    MARQUISE. 

j  Jerépondrois  bien  de  Dorante. 
I  LA    COMTESSE. 

!  Et  moy  d'Erafte. 

LA    MARQUISE. 
Pas  tant  que  vous  croyez.  Il  a  bien  des  af- 
faires à  prefcnt.  Hé  bien  ?  que  vous  avois-je 
|iit  ?  n'encens-je  pas  Dorante  > 


éLi'tîi''Sï^"fa:^'iti"-  :iVïtt*â;i,*'itL\  •  A^'i*^'*!^ 


SCENE    X. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

OUy  ,  Madame ,  c*eft  moy.  Voicy  un  de 
vos  adorateurs  qui  me  fuit ,  voftre  Maî- 
tre à  dancer. 

LA  MARQUISE. 
En  vérité  Dorante  vous  eftes  fou.  Ne  vous 
avifez  pas  d'aller  faire  ces  mauvaifes  plaifan- 
teries  là  par  la  Ville,  cela  me  fâcheroit. 
DORANTE. 
Quoy  ,  Madame  ,  vous  appréhenderiez 
gu* on  ne  crût.,,, 

H 
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LA    MARQUISE. 
Eh  mon  Dieu  Ton  croit  tous  les  jours  des 
ehofcs  bien  plus  impoflibles. 

SCENE    XL 

lA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,  BENVILLE. 


M 


BENVILLE; 


Adame ,  je  vous  donne  le  bon  jour- 
LA  COMTESSE. 
Ah  iMonfieur  de  Benville,  vous  avez  du 
deffein  aujourd'huy.    Quelle  magnificence 
Madame,  le  beau  noeud  d'cpée  1  cela  vient  de 
chez  le  Gras  ou  de  chez  V  Aigu. 
BENVILLE. 
Madame,  je  ne  fçais  pas  où  l'on  Ta  pris, 
je  n*en  achette  jamais. 

LA   COMTESSE. 
Mais,  Madame ,  regardez  donc,  que  les  ru- 
bans en  font  bien  choifis.  11  eft  f  us  doute 
fait  par  les  mains  de  l'amour. 
BENVILLE, 
Madame...  • 
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LA    MARQUISE. 
Hc  bien  Monfieur  de  Banville ,  danccrons- 
inousaujoiird^huv. 

BENVILLE. 
Madame  ,  nous  ferons  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

LA  MARQUISE. 
En  vérité  je  ne  fuis  guère  en  humeur  dedan- 
cer,maisil  fautfefo.cçr  ;  car  fi  jenedançois 
pas  ,  je  voy  bien  qu'il  fe  fâcheroit.  Allons 
Monfieur. 

BENVILLE. 
Q^e  voulez  vous  danccr  Madame  î 

LA    MARQUISE. 
Ah  !  je  vous  prie ,  rien  que  le  Menuet. 

BENVILLE. 
Allons  donc ,  dançons  un  Menuet.  La,  la, 
la ,  la,  la  jla,  la  ,  la ,  la ,  que  n'aimez-vous  ta 
lerajtala,  la  ,  &c.  Il  y  a  trop  d*indifïèrence 
dans  vos  manières,  Madame,  la,la,Ia,la,la,la, 
la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  &c.  Regardez-moy 
un  peu  Madame,  comme  fi  vous  danciez  avec 
quelqu'un  qui  ne  vous  déplut  pas.  La,  la,  la, 
la,  la,  la,  la,  la,  la  ,  ôcc  Vos  yeux  ne  font 
point  aiTez  tendres  Madame. 

LA   COMTESSE. 
Comment  donc,  Monfieur  ,  a-t*onbeibîfl| 
de  tendrelTe  dans  les  yeux  pour  bien  danccq 

H  ij 
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BBNVILLE. 

Madame,  on  nedance  queponr  plaire, 
des  yeux  qui  ne  difent  mot  font  r^  riment  par- 
ler des  coeurs,  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la ,  &c. 
Allons,  Mad.ime,  fouvenez-vous  de  ce  que  je 
vous  dis.  R-'gardez-moy  comme  je  VQUS  re- 
garde. La,  la,  la,  la^  la,  la,  &c. 

LA    MAPvQUISE. 
Oh  en  voila  a  (fez  pour  aujourd'huy* 

D  QR  ^  N  T  E. 
Mais,  Mon  (leur ,  il  me  fcmble  que  vous  né 
îuy  avez  parlé  que  d'y  ux  ,  que  de  tendreilès, 
que  de  cœuis,&  vous  ne  vous  attachiez  poin^ 
comme  les  autres  font ,  à  ces  brassa  ces  jam- 
bes ,  aux  mouvemens  de  fon  corps. 
BENVILLE. 
Le  cœur  eft  le  maiftre  de  tous  les  autres 
mouvemens  ,  &  j*ay  remarqué  toute  ma  vie, 
que  les  perfonnes  qui  fcavent  bieri  ainier  dan- 
cent  mieux  que  les  autres. 

LA    COMTESSE. 
Oh  pour  cela  non,  s'il  vous  plaift ,  8c  j'en 
ay  vea ,  qui  pour  aimer  leur  maiitre  mefme^ 
n'en  dançoicnt  toutefois  pas  mieux. 
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SCENE     XIL 

LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE, 
LE  VI^COMTE,  DORANTE, 
BENVILLE. 

LE   VICOMTE. 

AH,  ah,  voicy  bonnecompagnicMaea- 
me,  je  vous  donne  lebonfoir.  Hé  La- 
quais ,  bonjour  Dorante ,  remene  mon  che- 
val. Hé  voila  auiîî  mon  petit  Maiftreà  dan- 
cer  ;  courage ,  Madame  ,  cela  va  fort  bien.  Je 
vous  avois  prié  Madame  ;  Vrayment  mon 
petit  amy  je  vous  apprendray. , .  Vertubleu, 
qu'eft-ce  que  tout  cecy  ,  il  n'y  manque  plus 
qu'Erafte,îl  fe  fait  bien  attendre  anjourd'huy. 
Madame  avec  voftre  permifIîon,Laquais  fais- 
îTioy  monter  u  n  de  mes  gens . 

LA   MARQUISE. 
Benville,  allez  vous- en,  ne  vous  expofez 
point  aux  brufqueries  de  ce  fou. 
BENVILLE. 
Adieu  Madame. 

Hiij     ■ 
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J 


SCENE     XIIL 


LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE,, 
LE   VICOMTE,  DORANTE. 

LA  MARQJJISE. 

EN  vérité  Monfieur  le  Vicomte,  fçavez- 
vous  que  je  fuis  fort  lafïè  de  toutes  vos 
extravagances  5  ôc  que  vous  m'obligeriez  à  la 
fin  de  vous  faire  quelque  compliment  qui  ne 
vous  plairoit  pas.  De  quel  droit ,  s*il  vous 
plaift ,  venez-vous  icy  vous  plaindre  des  cho- 
ies que  Ton  fait  ?  fi  quelque  chofe  vous  y 
gefne,  il  eft  fi  aifé  de  vousen  délivrer. 
DORANTE. 
Je  fuis  ravy  qu'elle  ait  eu  la  force  de  luy 
parler  une  fois  comme  elle  doit, 
LA   COMTESSE. 
Il  ne  s'attendoic  pas  à  un  pareil  compU^ 
ment. 

LE  VICOMTE. 
Madame,  Madame,  nepouflèzpaslescho- 
fes  Cl  avant ,  &  ne  commencez  pas  la  premiè- 
re, il  eft  vrayque  je  fens  pour  vous;  mais 
enfin  la  confideration  que  voflrc  famille  d 
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>ourmoy,  vous  allez  vous  promener... Non, 
l'ayez  point  peur  que  je  m'en  prévale ,  je  vay 
^ous  chercher  :  J'ay  dcfï^ndu  plus  de  vingt 
"ois  à  ce  petit  fat  de  Maiftre  à  dancer  ;  enfin 
e  ne  vous  ay  pu  joindre...  s'il  luy  arrive  ja- 
nais... 

LA  MARQJJISE. 
Et  moy  je  veux  qu'il  y  foit  tous  les  jours, 
/rayment  je  vous  trouve  encor  bien  plaifanr; 
nais  finiflbns  un  peu  tout  cela ,  je  vous  prie, 
k  ne  donnons  point  la  Comédie  à  toute  la 
/iUe. 

LE  VICOMTE. 
Cela  eft  fait  Madame ,  ce  petit  infolent ,  je 
70US  en  répons ,  je  me  tairay. 

LA   MARQUISE. 
Vous  na'obligerez. 

UN  LAQUAIS. 
Le  Marquis  deMeffin,  &  le  Chevalier  de 
Fontevieux , Madame , fera-ton  entrer? 
LA   MARQUISE. 
Ah  grand  Dieul  qui  m'ameine  icy  ces  ex- 
travagans. 

DORANTE. 
En  vérité  ,  Madame ,  j  ay  oublie  de  vous 
dire  qu'ils  me  prièrent  hier  inftamment  de 
vous  obliger  à  fouflFrir  qu'ils  vinflent  vous 
faire  la  révérence  ,  Ôc  jouer  chez  vous  au 
lanfquenet. 
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LA  MARQUISE. 

Ecoutez  Dorante  ,  pour  l'amour  de  vous  je 

le  veux  bien.  Qu'ils  entrent  ,  mais  ils  vont 

faire  icy  cent  extravagances. 

DORANTE. 
Madame  ce  font  déjeunes  gens  de  la  Cour 
à  quoy  il  cft  bon  de  ne  pas  prendre  garde. 


i:^.»*ï5»'^.'*^  •  •'^,^.'^  '^  •  .'^.'V5.*vfc5  .^ 


SCENE     XIV. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 

LE  VICOMTE  ,  LA  MARQUISE, 

LA  COMTESSE,  DORANTE. 

LE    MARQUIS. 

MAdame,  que  j*ay  d'obligation  à  Do- 
rante ,  je  vous  aiïure  qu'il  y  a  mille  ans 
que  je  fouhaitois  le  bon-heur  qui  m'arrive  au- 
jourd'huy. 

LA   MARQUISE. 
Monfieur  vous  n'aviez  befoin  de  perfonne 
pour  cela  ,  &  voftrc  nom  fufiît  pour  vous  fai- 
re ouvrir  toutes  les  portes. 

LE   CHEVALIER. 
Pour  mov.  Madame,  çn  vérité ,  je  vois  biei> 
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*'qiieieconnoistrop  que  de  l'heure  qu'il  eft  il 
,  ieroit  rlifficile  ,  ou  pour  mieux  dire  prefque 
[  impo^fible  ,  Se  je  vous  le  dis  de  tour  mon 
"  cGCur  -,  car  enfin  on  vous  a  dit  le  premier  ce 
que  je  penfois  avant  perfonnec'u  monde. 
LA    MARQUISE. 
Meffieurs  ,  en  vérité  il  n'y  a  rien  de  mieux 
dit,  de  mieux  fait ,  rien  n'ed  fi  charmant  que 
toutes  vos  manières  5  mais  les  beaux  difcours 
m'épouventent. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  pour  le  coup.  Madame  5  il  faut  Tavouef 
tout  net,  cela  faute  aux  yeux  ,  8c  de  l'heure 
qu'il  cft  tout  le  monde  connoiftra  ,  tout  le 
monde  verra  que  vous  eftes  dans  voflrc  tort  ; 
il  les  beaux  difcours  vous  épouventent  ,  je 
vous  le  dis  de  tout  mon  coeur  ,  vous  devnea 
eftre  épouventée  de  tout  ce  que  vous  dites. 

LA   MARQUISE. 
'  ^Encore  ,Monfieur ,  oh  j'aime  bien  mimx 
Monfieurle  Marquis,  $c']e  luy  fuis  obligée 
de  ne  fe  pas  fervir  de  tout  fon  efprit  avec 
moy. 

LE   CHEVALIER. 
En  chantant. 

En  luy  donnant  la  preferance,  vous  me  ren- 
dez la  hberté.  Le  dépit  qui  me  polTede  me 
guérira  prompten^nt  ;  vous  en  faites  mon 
tourment ,  &  j'en  feray  mon  remède. 


Comment  donc  Mon(î-nir  le  Chevalier 
vous  m'aimiez  'onc  aulfi. 

LE  CHE\' ALIER  en  chantant. 
Mon  amour  paroift  trop  dans  mes  tranfl 
ports  jaloux  ,  non  ]"  ne  puis  aimer  que  vous, 
LA  COMTESSE. 
Comment,  M  l'^amf ,  cela  eft  trop  joly,  une] 
déclaration  en  Mu  fi  que. 

LA   M  ARQUISE. 
Oh  Monfieur  le  Chevalitr ,  vous  f  ires  al- 
1er  les ^ifFnres un  peu  trop  vide.  Il  n*ya  phisl 
moyen    î'y  tenir  ,  cela  deviendro  t  À  la  firi| 
fcandal  ux. 

LE  CHEVALIER  en  cUtitavt. 
Ingrate  écoutez-moy  ,  je  ne  veux  pîtis  me 
plaindre,  je  ne  vous  diray  tien  qui  vous  puillè 
allarmer. 

LE   VICOMTE. 
Tu  ferois  ben  mieux  de  te  taire ,  auffi  bien 
il  y  a  deux  heures  que  tu  ne  fçais  ce  que  tu 
dis. 

LE   MARQUIS. 
Hé  Chevalier    tu  ne  vois  pas  ce  vieux  fou 
de  Vicomte.  Hé  bon  jour  mon  pauvre  amy, 
comment  te  portes  tu  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ké  bon  jour  donc  mon  enfant. 


LE    VICOMTE. 
Allons  donc  jeunes  gens ,  point  tant  de  fa- 
liliacicé. 

LE  MARQUIS. 
Madame. 

LE    VICOMTE. 
Souftenez-vous. 

LE    MARQUI5. 
On  dit  que  vous  joliez. 

LE    VICOMTE. 
Sôuftenez-vous. 

LE  MARQUIS. 
Le  plus  beau  jeu  du  monde. 

LE   VICOMTE. 
Souftenez-vous  donc. 

LE    MARQUIS. 
Allons  donc  vieux  fou,  tenez- vous  bien ,  je 
eux  demeurer  là. 

LA  MARQUISE. 
Us  le  choifilTent  là  dans  un  temps  bien- 
cureux. 

LE   CHEVALIER. 
Vicomte ,  n'cft-il  pas  vrayqucje  fuis  bien 

LE  VICOMTE. 

Oftez-vous  auffi  Chevalier,  je  fuis  las,vous 
e  valez  pas  mieux  qu'un  autre. 

LE    CHEVALIER, 
Ecoutez ,  vieux  coquin ,  fi  vous  me  faites 
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mettre  fur  vous. 

LA   MARQUISE. 

Sont-ce  là  les  airs  de  la  Cour  jcar  depui 

que  je  fuis  veuve,  j'ay  oublié  comment  otl 

s'y  gouverne. 

DORANTE. 

Ce  font  les  airs  de  quelques-uns,  Madame^ 

mais  il  ne  feroit  pas  à  propos  que  toute  la 

Cour  leur  rc(ïêmblaft. 

LE   VICOMTE. 
Chevalier,  Marquis ,  par  ma  foy  quels im^ 
pertinents  font- ce  cy  ?  Par  ma  foy  je  frape. 
ray  fur  Tun  ôc  fur  Tautre. 

LE  MARQUIS. 
Vieux  fcelerat. 

LE   VICOMTE. 
Petit  garçon. 

LE  CHEVALIER. 
Vieil  infâme. 

LE   VICOMTE. 
Je  le  diray  à  voftre  père. 

LA    COMTESSE, 
Il  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir.  Allons  tirer 
les  places ,  nous  les  ferons  finir. 

LA   MARQ.UISE. 
Allons  Dorante  ,  qui  veut  joiier  ? 

LE    VICOMTE. 
Tenez-vous  donc. 

SCENÇ 
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SCENE    XV. 


LEMARQ^UIS,  LE  CHI^VALTER, 

LE  VICOMTE,  LA  MARQUISE, 

LA  C  OMTESSE,  DORANTE, 

DEUX  JOUEURS,  ARGANTE. 

M.  ARGANTE. 

HE'  qu*eft-ce.  Madame  la  Marquife, 
vous  commencez  bien  tard  aujour- 
d'hiiy.  Voila  les  deux  plus  grands  Joueurs  de 
Paris ,  Monfieur  d'Archambaut  &  Monfieur 
Ardoiiin  que  je  vous  ameine. 

LA    MARQ.UISE. 
Pour  cela  ,  on  dit  que  ces  Meffieursjolienc 
leur  argent  le  plus  noblement  du  mon^^ej 
combien  fommes-nous  ?  allons ,  entrons  dans 
cette  falle. 

LE  MARQJÇJIS. 
Entrez  vieux  fou. 


Fin  du  fécond  Acie. 
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ACTE  III 

SCENE    PREMIERE. 

LA   MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA   MARQUISE. 

Nfin  voila  tout  le  myftere ,  puifque 
vous  voulez  le  fçavoir,  qu'en  dites- 
vous? 

LA  COMTESSE. 
Que  j'ay  grnncl  peur  que  vous  ne  vous  re- 
pentiez d'ivoir  eu  trop  d'efprit  ,  que  vous 
mettez  Erafte  à  une  terrible  épreuve  ,  & 
qu'enfin  je  crois  qu'il  feroit  bien  mieux  d\^ 
gnocer  les  chofes  qui  ne  fç^ïuroient  que  vous 
donner  du  déplaifir  à  apprendre.  Que  vous 
importe  qu'Erafte  voye  Dorimene ,  ou  qu'il 
nela  voye  pas  ?  pouvez-vous  douter  qu'il  ne 
vous  ayme,  n*efi;-il  pas  icy  tant  qu'il  vous 
plaift  î  nVt'il  pas  pour  vous  tous  les  égards. 
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outes  les  complaifances  imaginables  ,  fou- 
laite-ul  autre  chofe  au  monde  que  de  vous 
ipoufer, 

LA  MARQJJISE. 

Oh  pour  m'époufer  je  fuis  perfuadée  qu'il 
itie  cherche  autre  chofe.  Il  a  fes  raifons  pour 
Icela  ;  mais  je  voudrois  qu'elles  nefufTent  que 
de  tendrélTe. 

LA   COMTESSE. 

Vous  chercherez  tant,  que  vous  trouverez 
,à  la  fin  quelque  chofe  qui  vous  déplaira. 
LA    MARQJJISE. 

Je  fçiuray  aujourd'h  y  alTurémenr  tout  ce 
que  je  veuxfçavoir.  S'il  ne  voit  point  Dori* 
mené  ,  je  l'époufe  demain  malgré  tous  les 
obftacles  que  ma  famille  y  pourroit  mettre. 
S'il  la  voit,  jeneleverray  dema  vie. 
LA    COMTESSE. 

Cela  eft  bien  dur. 

LA   MARQUISE. 

Cela  fera  comme  je  vous  le  dis ,  8c  maigri 
la  tendreiPe  ;  car  enfin  je  veux  bien  vous  l'a- 
vouer une  féconde  fois ,  je  l'aime ,  &  Tin- 
quietude  où  je  fuis  à  prefent  vous  découvri- 
roit  ailèz  ce  que  je  voudrois  vous  taire  ;  mais 
je  ne  comprens  pas  qui  peut  empefcher  Du- 
mont  &  du  Laurier  de  revenir.  Ils  devroient 
cftre  icy. 
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LA   COMTESSE. 

Vous  verrez  qu'ils  auront  attendus  long- 
temps aux  Thuilleries  ,  connme  vous  leuï 
avez  dit ,  ^  qu'Erafte  n*y  fera  point  venu. 
LA   MARQUISE. 

Pluft  au  Ciel  ;  tmis  non  ,  Madame ,  dites 
plutoft  qu  Erafteaura  peut-eft're fait  quelque 
extravagance  ,  car  je  leconnois.  Quand  il 
n*auroit  pas  pour  moy  une  paiîîon  bien  vio- 
lente 5  fa  vanité  luy  tiendra  lieu  detendrefle. 
Il  ne  peut  fouffrir  qu'on  luy  difpute  quelque 
chofe  ,  8c  j'appréhende  qu*il  n'ait  infulté  ce 
pauvre  Dumont. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  trop  de  refpeâ:  pour  vous.  Madame,  8c 
quelque  envie  qu*il  euft  d'infulter  le  Cavalierj 
la  prefencede  Dulaurier,  qu'il  croira  vous, 
mefme  ,  {iiffit  pour  arrêter  tous  fes  tranf- 
ports. 

LA   MARQUISE. 

Je  fuis  dans  une  impatience. 
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SCENE    il. 


lll      ♦ 


LE  VICOMTE,   LA  MARQUISE, 
LA    COMTESSE. 

LE   VICOMTE. 

IL  eft   impoflible  de  vous  trouver  feule 
Madame. 

LA    COMTESSE. 
Si  vous  voulez,  Mondeur ,  je  me  retire. 

LE  VICOMTE. 
Non,  non  Madame ,  ôc  comme  je  n*ay  rien 
que  de  fort  raifonnable  à  luydire  5  Eft-elle 
fortie  5  non  ,  non  demeurez ,  je  ne  feray  pas 
fâché  que  vous  Tentcndiez. 

LA   MARQUISE. 
Et  moy'je  feray  ravie  que  vous  écoutiez 
tout  ce  que  je  luy  répondray. 

LE   VICOMTE. 
Hé  bien.  Madame  ,  enfin  ,  je  puis  donc  un 
moment  vous  parler, 

LA    MARQUISE. 
Vous  pouvez  à  prefent  mefmc  me  parles 
plus  long-temps  fi  vous  voulez. 

liij    . 
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LE    VICOMTE. 
Vous  m'écouterez. 

LA   MARQlUISE. 
Je  vous  le  promets  -,  mais  j'appréhende  qu< 
ce  ne  (bit  en  vain. 

LE   VICOMTE. 
Pourquoy. 

LA  MARQUISE. 
C*eft  que  vous  ne  vous  écoutez  pas  vous, 
jmefme ,  vous  parlez  toujours  de  quatre  cho 
fes  à  la  fois ,  Se  vous  en  penfez  mille. 
LE   VICO-^TE. 
Cela  ne  m'arrivera  plus^Madame,  non  plui 
que  de  jouer  au  Lanfquenet.   Combien  ) 
avez-vous  gagné  5  mais  il  n'eft  point  queftioti 
icy  de  Lanfquenet ,  un»  affaire  plus  ferieufe.. 
Avez-vous  remarqué ,  dires-moy ,  mon  ma), 
heurjen'ay  pasefté  lailTéune  fois  ;  jevou: 
prie, Madame 5 que  le  petit  Maiftreà  dancei 
re  vienne  plus  icy.  Nous  ne  finiiTons  rien 
Madame  ,  voyons  donc  je  vous  prie  ;  mais  h 
moyen  ,  je  vous  conjure  d'entendre  le  vacar- 
me de  tous  les  poffèdez.  Qiie  faut-il  quenouî 
fafîîons  ?  vous  fçavez  le  deffein  de  voftre  fa- 
mille. 

LA   MARQ.UISE. 
Oh  pour  le  coup  on  auroit  tort  de  fe  plain- 
dre  de  vos  dift-radions  j  cependant,Monficur. 
pour  répondre  à  ce  que  vous  pcûfez  3  de  nor  ! 
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-^oint  à  ce  que  vous  me  dites  ,  je  vous  repct- 
ieray  que  je  fuis  prefte  à  vous  époufer  fi  vous 
le  voulez. 

LE   VICOMTE. 
Et  que  voulez-vous  que  je  fa{ïè  d'Erafte  ? 
j'ay  laiiïe  ma  tabatière  là  dedans,  que  de- 
viendra le  Maiftreà  dancer. 

LA  MARQUISE. 
Pour  le  Maiftre  à  dancer  n'en  parlons  plus 
je  vous  conjure  j  &  pour  Erafte  ,  je  vous 
avoue  qu'il  me  plairoit  bien  mieux  que  vous. 
LE    VICOMTE. 
Vous  ne  déguifez  point  vos  fentimens. 

LA   MARQUISE. 
Vous  m'apprenez  à  ne  me  point  contrain- 
dre. 


SCENE     III. 

M.  ARGANTE,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE  ,  LE  VICOMTE. 

M.  ARGANTE. 

H  !  mon  Dieu ,  qu*eft-ce  cy. 
LA   MARQJJISÉ. 
Qu'entcns- je  ?  quavez-v©us  Madame  Ar- 
gante. 


104  LE  COQUET  TROMPER 

M.    ARGANTE. 
Madame  coupe  gorge ,  premier  pris  ,  hc 
la,  la,  ne  riez  pas  tant ,  ce  font  des  chofes 
qui  peuvent  arriver  à  tout  le  monde. 

SCENE     IV. 

M.   ARGANTE  ,  ARCHAMBAUT, 

ARDOUIN,  LA   COMTESSE, 

LA  MARQUISE, LE  VICOMTE. 

ARCHAMBAUT. 

HE'  bien  Madame  Argante,  n'eftes- vous 
pas  bien  avancée.  Tenez  ^onfieur  le 
Vicomte  ,  elle  a  eu  ropiniâtretc  de  couper 
cinq  fois  de  fuitte. 

LA  MARQUISE. 
Helas  !  on  ne  fçait  guère  ce  que  Ton  fait. 

ARDOUIN  en  entrant. 
Où  cft-elle  cette  Madame  Argante,  avec 
voflre  permifîîon  Madame  ,  la  voila  cette 
main  ,  que  je  la  baife,  que  je  la  bàife  ,  elle 
n* eft  pas  belle ,  non ,  mais  elle  eft  bonne. 
M.    ARGANTE. 
Madame  la  Marquife ,  je  vous  prie,  faites- 
moy  un  plaifîr ,  au  moins  va  toujours  le  jeu , 
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-  (lez- m oy  trente  piftoles  que  je  vous  ren- 
;y  demain  matin. 

LA   MARQUISE. 
Les  voila  jufte  dans  cette  bource, 

M.  ARGANTE. 
Je  vous  afTure  que  demain  à  voftre  levé. 

LA   MARQUISE. 
Vous  vous  moquez ,  allez  ne  perdez  point 
e  temps, 

M.  ARGANTE. 
Madame ,  je  vous  remercie. 


s  C  E  N  E    V. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 
LE   VICOMTE. 

LA  MARQUISE. 

POur  achever  donc  ce  que  je  vous  difois, 
mon  pauvre  Vicomte  ,  je  n'iray  point 
contre  les  fentimens  de  ma  famille ,  qui  fou- 
haite  que  je  vous  époufe  ;  mais  vous  fi  vous 
ne  vouliez  point  en  galant  homme  vous  pré- 
valoir de  leur  faveur. 

LE   VICOMTE. 
Madame ,  je  vous  aime. 
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LA    MARQUISE. 

Prouvez  le  moy  en  ne  m'cpoufant  pas. 

SCENE    VL 

LA  MAR  Q^UTSE  ,  LA  COMTESSE, 
LE  VICOMTE,  DORANTE, 
LE  CHEVALIER  ,  LE  MARQJJIS. 

DORANTE 

IL  n*y  a  plus  moyen  de  demeurer  là  de- 
dans,  c*eft  un  t  ntamare  épouvent^ble, 
Midamf  Armante  eftau  dcfcfpoir,  elle  en  a 
déchiré  Tes  cet fï^'s, 

LE    CHEVALIER. 
J*ayveurhure  qu'elle  alloit  medevifager. 

LA   MARQUISE. 
Elle  perd  donc  beaucoup. 

DORANTE. 
Elle  a  perdu  jufques  au  dernier  fou. 
LA    MARQUISE. 
'  Qiji  gagne  donc? 

LE   MARQUIS. 
Madame  la  ComtefTc  Se  Dorante  ,  ne  nous 
ont  pas  laifle  dequoy  fouper.  Mais  j'ay  icy 
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|l\  homme  auprès  de  moy  qui  a  toujours 
tijrux  piftolcs  à  mon  fervice. 

j  LE    VICOMTE. 

|ll  faut  mieux  rendre  que  vous  ne  faites  pour 
li  conferver  du  crédit. 

LE    CHEVALIER. 

Vicomte  ,  le  Marquis  eft  un  fripon ,  mais 

loy... 

LE    MARQUI5. 
uje  parie  qu'il  m'en   preftcra  plutoft  qu*à 

LE  VICOMTE. 
Je  n'en  prefteray  ny  àl'un  ny  à  l'autre. 

LE   CHEVALIER. 
Vicomte. 

LE  MARQUIS. 
Vicomte. 

LE   VICOMTE. 
Hors  delà ,  je  n'ay  pas  un  fou. 

LE  CHEVALIER. 
Mon  pauvre  Vicomte. 

LE    VICOMTE. 
Dieu  vous  aflîftc-. 

LA    MARQUISE. 
Voyons  un  peu  la  fin  de  tout  cecy. 

LE  MARQUIS. 
Chevalier ,  fçais-tuce  qu'il  faut  faire. 

LE   CHEVALIER, 
Il  faut  le  battre  comme  un  diable  s  il  ne 
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nous  donne  ce  que  nous  luy  demandons. 
LE   MARQJJIS. 
Tu  l'as  deviné* 

LE   CHEVALIER. 
Vieux  fou. 

LE   VICOMTE. 
Tenez  voila  une  pièce  de  quatre  piftoles 
pour  vous  deux ,  mais  n'y  revenez  plus, 
DORANTE. 
Vous  voyez  qu'il  en  fore  fort  bien  en 
payant. 

LE  MARQUIS. 
Il  n'a  jamais  rien  fait  de  mieux  en  toute 
fa  vie. 

LA  COMTESSE. 
Quoy  des  menaces  encore. 

LE  CHEVALIER. 
Il  fentoit  déjà  Ton  vieux  battu. 
LE   MARQUIS. 
Hé  bien,  qu'eft-ce  Madame  Argante^  vous 
voila  bien  affligée. 

M.  ARGANTE. 
On  le  fcroit  à  moins. 

LE   CHEVALIER. 
Elle  a  joiié  aufîi  bien  que  moy  d'un  furieux 
malheur. 

M.  ARGANTE. 
Tant  mieux  ,  vous  ne  payerez  pas  pour 
moy. 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Mcfliîeurs  ,  il  faut  Laill^ren  repos  les  gens 

qui  ont  perdu  leur  argent.  Vous  voyez  que  je 

ne  hiv  dis  mot ,  ëc  jc  fuis  feur  que  je  ieray 

toujours  de  fcsamis. 

Mad.   ARGANTE. 
Oh  parbleu  vous  n'aurez  jamais  mon  ar- 
gent ^  mon  amicié  tout  enfemble. 
LA    MARQJJISE. 
Où  allez-vous  donc  ? 

Mad.   ARGANTE. 
Madame  je  vous  donne  lebonfoir. 

LA   COMTESSE. 
Adieu  Madame  A rgante. 

Mad.    ARGANTE. 
Adieu,  adieu. 

LA  MARQUISE. 
Laquais  éclairez. 

LE  MARQUIS. 
Allons  Chevalier.  Je  croy  qu'il  ne  feroic 
pas  mal-à-propos  de  Ce  retirer}  auîïï bien  jc 
vois  que  Madame  la  Marquife  a  de  l'inquie* 
tude. 

LA   MARQUISE. 
Je  vous  avoue ,  Monlieur ,  que  je  ne  fuis 
pas  bien  à  moy,  &  que  j*ay  quelque  chofc 
dans  refprit  qui  m'embarailè. 

LE   MARQJJIS. 
Nous  ferions  au  dcferpoir  d'en  eflre  la  caufe, 
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LE    CHEVALIER. 
Le  Marquis  eft  un  foc ,  Madame  ,  Se  pour 
moy  je  vous  avoue  Franchement,  &  fans  dé- 
tour 5  que  je  me  ciendrois  fort  heureux  Ci 
j  cftois  Tobjet  de  tant  d*inquietudes  ;  ce  n'eft: 
pas  là  ce  qui  m'auroit  fait  quitter  la  place. 
J'aj  voulu  la  quitter  cette  beauté  cruelle  , 
Et  j* éprouve  qu'en  la  quittant  ^ 
Enchantant. 

jMort  cœur  efi  eneor?noins  content > 
LA  MARQUISE. 
Mcflîeurs  je  ne  puis  en  Mudque,  mais  en 
ttîauvaife  profe  jevous  remercie  de  Thonncur 
<]uc  vous  m'avez  fait. 

LE   CHEVALIER. 
Tien  vieux  ladre ,  voila  ta  pièce  de  quatre 
piftolcs  au  moins, 

LE  VICOMTE. 
Bon  5  tant  mieux  ,  c'eft  autant  de  gagné. 

LA   MARQUISE. 
Dieu  mercv  nous  en  voila  debaralTez. 
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SCENE     VIL 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE ^ 
DOKA  NTE  ,  LE  VICOMTE. 

DORANTE. 

MAdame^  je  vous  demande  mille  par^ 
dons. 

LA   COMTESSE. 
Dorante, ce  n*efl:  pas  à  Madame  qu'il  faut 
demander  pardon ,  c't (1:  à  Monfieur  le  Vi- 
comte qu'ils  ont  r^ç^j^Cc  derTipcrcr. 
DORANTE. 
Bon,  bon,  ils  raillent  tous  comme  cela  avec 
Mon{leur  le  Vicomte.  Vous  ne  voyez  rien, 
ils  Ce  mettent  quelquefois  quatre  fnrluy,  de 
l'afTomment  de  coups. 

LE   VICOMTE. 
Et  qutlque  jour  moy,  je  leur  rompray  la 
tefte  avec  mon  bafton. 

L  A   M  A  R  QJCI I S  E.  ^ 
Ma  foy  vous  ferez  bien ,  en  vérité  ce  font 
là  de  terribles  plaifantcries  pour  des  gens  de 
qualité. 

Kij 
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DORANTE. 
Tout  cela  n'effc  rien  ,  Madame  :  Si  vous  les 
aviez  veu  entr'eux  fe  donner  des  foufflcts,  des 
coups  de  pied,  s'arracher  leurs  peiruqpcs  ,  fc 
rompre  une  canne  Tur  le  dos ,  fe  cracher  au 
vifàge..., 

LA  COMTESSE. 
Et  tout  cela  en  riant? 

DORANTE. 
Vrayment  ouy.  Madame ,  autrement  ccluy 
qui  fe  fâcheroit  ne  fcauroit  pas  vivre. 
LA   MARQJJISE. 
Cela  eft  fort  agréable.  Mais  ,  Madame, 
Dumont  ne  revient  point.  Ah  !  que  je  fuis 
ravie ,  le  voila  juftcment. 

SCENE     VIII. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 

LE   VICOMTE  , DORANTE, 

DUMO^JT. 


A 


LE   VICOMTE. 

H,  ah,  quelle  nouvelle  figure  eft-cecy? 
Hay  mon  petit  frifé  ,  cccy  cache  da 
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miftêre  ;  mais ,  Madame  ,  il  faut  que  ma  diC' 
cretion  jqae  viens- tu  faire  icy  ?  je  n'en  man- 
que pas ,  comme  vous  voyez.  D'où  viens-tu? 
je  veux  lefcîvoir. 

LA  MARQUISE. 
Et  vous  allez  l'apprendre  ,  pourveu  que 
vous  vous  donniez  la  patience  de  l'écouter  , 
c*cft  la  grâce  que  je  vous  demande ,  tout  le 
miftere  fera  éclaircy  devant  vous  ,  ôi  vous 
pouvez  bien  croire  qu'après  l'aveu  que  je 
vous  ay  fait  de  ma  tcndrefTe  pour  Eraftc  ,  il 
doit  me  refter  peu  de  chofe  à  vous  cacher. 

LE   VICOMTE. 
Oh  parfangbleu  J'auray  le  plaifir  de  l'in- 


terro^er, 


LA   MARQJJISE. 

Prenez  le  partv  de  fortir  ou  de  vous  taire. 

LE   VîCOMTE. 
Il  n'y  a  point  à  choifir ,  cecy  vaudra  peut- 
cftre  bien  le  Maiftre  à  lancer. 

LA   MARQJJISE. 
Monneur.... 

LE    VICOMTE. 
Je  me  tairay. 

LA   M  A  R  Q^fJ  I S  E. 
Hé  bien  ,  mon  enfant ,  comnnenc  tout  cela 
s'eft-ilpalTé. 

DUMONT. 
Une  partie  s'elt  çàSàc  aflèat  bien  ,  Tautra 

K  iij 
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aflèz  mal,  comme  vous  allez  entendre. 
LA  MARQUISE. 
Comment  donc  î  te  voila  fans  chapeau 
fans  épée. 

DUMONT. 
Dites  auffi  fans  manteau. 

LA    MARQJJISE. 
Comment  donc. 

DUMONT. 
J*ay  efté  volé. 

LA    MARQUISE. 
Par  qui? 

DUMONT. 
Par  des  Voleurs. 

LA  MARQUISE. 
A  r heure  qu*il  eft  voler  ! 

DUIvlONT. 
A  l'heure  qu'il  eft. 

LA   MARQUISE. 
Eftoicnt-ils  plufieurs. 

DUMONT. 
Non  5  ils n'efVoienc  qu'un. 

LA  MARQJJISE. 
Le  reconnoiftras-tu  bien  ? 

DUMONT. 
Si  je  le  connoïftray  ?  c'cft  Erafte. 
LA   MARQUISE. 
Tu  es  fou^ 
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DUMONT. 

Je  ne  fuis  point  fou. 

LA    MARQUISE. 
Il  cftoienc  donc  aux  Thuilleries  ,  je  fuis 
perdue. 

DUMONT. 
Laiffez-moy  commencer  par  un  bout ,  &  je 
finiray  par  l'autre  :  car  (î  vous  ni*cmbrouil-, 
kz  toujours... 

LA  MARQUISE. 
Tay-toy ,  je  ne  veux  rien  fçavoir  dava».. 
tage. 

LE  VICOMTE. 
Je  me  fuis  tua  condition. 

LA   COMTESSE. 
Mais ,  Madame  ,  écoutez  ,  peut-eftre  cela 
n'cft-il    pas  tout  à  fait  comme  vous  vous 
l'eftes  imaginée. 

LA   MARQUISE. 
Parles  donc,  8c  finis  le  plus  promptcment 
que  tu  pourras. 

DUMONT. 
Je  fuis  arrivé  le  prenaier  aux  Thuilleries,  oA 
jen'aurois  jamais  trouvé  Tallée  des  Soupirs, 
fî  je  nem'cftois  avifé  de  la  demander  au  Por- 
tier qui  me  Ta  enfeignée.J'avois  toujours  le 
nez  dans  mon  manteau  comme  vous  m'aviez 
dit ,  je  me  promenois  gravement ,  j'entendois 
des  gens  d*un  coflé  qui  difoicnt ,  c*cft  Mon^ 
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fieur  le  Marquis  un  tel  s  un  autre  difoit ,  c'cft 
Monfieur  le  Comte ,  il  ne  vient  pas  icy  pour 
rien.  Les  uns  difoient  qu^ouy ,  les  autres  di- 
foient  que  non.  Ce  Monfieur  eft  micuxfait, 
difoient  les  premiers ,  les  autres  répondoient, 
il  eft  vray  qu'il  a  meilleur  air. 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  comprens  rien  à  tout  cela. 
LA    MARQUISE. 

Oh  finis ,  je  t*en  prie. 

D  U  M  O  N  T. 

Je  n*ay  pas  encore  commencé.  Enfin  de 
fcmblables  difputes  s'excitoient  de  tous 
coftez,  lors  que  j'ay  apperceu  Erafie  qui  ve- 
noit  par  une  allée ,  5i  du  Laurier  qui  arrivoit 
par  une  autre  ,  j'ay  couru  l'aborder  du  meil- 
leur air  du  monde  ,  &  malgré  l'application 
d'Erafte  à  venir  nous  regarder  fous  le  nez , 
nous  avons  exactement  £iit  les  tours  d'allées 
que  vous  nous  aviez  prefcrit  ;  enfiiite  nous 
fommes  fortis  parla  poite  de  la  terrafiê,  du 
Laurier  eft  monté  dans  le  carofte ,  je  luy  ay 
donné  la  main  ,  j'y  fiiis  monté  en  fi.îitte  ,  juf- 
ques.làtoutalloit  le  mieux  du  monde,  &  les 
chevaux  à  peine  ,  après  vingt  coups  de  fouet, 
commençoi?nt  à  marc  her  lors  qu'Erafte  s'eft 
mis  à  courir  après  nous  ;  &  comme  m?.lhni- 
fement  noftceFi  ac  rc  alloit  fort  doucement , 
il  n*a  pas  eu  grande  peine  à  nous  joindre ,  je 
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fie  dcvinois  point  la  raifon  qui  le  faifoic  cou- 
I  lie  fi  fort  ;  mais,  Madame,  c'cftoit  mon  man- 
"  teaii  qui  luy  avait  donné  dans  la  vcuc  ;  car 
dans  les  Thuilleries  il  ne  faifoit  autre  chofc 
ij  que  de  roder  à  Tentourde  nous,  &  de  nous 
I  regarder  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tefte. 
!  LA  MARQUISE. 

Auras-tu  bien-toft  fait  ? 

DUMONT. 
Tout  à  l'heure  Madame.  C'eft  dans  la  rue 
V  faint  Honoré  qu'il  a  fait  arrefter  le  Cocher^ 
i  &  ouvert  luy-merme  la  portière  de  noPrre 
\\  carolTe.   Madame,  a-t^ildit  d'abord  ,  je  fuis 
au  defefpoir  de  manquer  au  refped  que  je 
vous  dois  -,  mais  c'efi:  à  ce  Cavalier  cy  à  m'en 
punir ,  5c  c'cft  luy  que  je  veux  voir  au  vifage  j 
il  m'a  prié  fort  honneftement  deledécouvrir^ 
je  luy  ay  dit  que  je  n'avois  point  d'ordre 
pour  cela  ,  il  me  l'a  dit  plufieurs  fois  ;  Se  com- 
me il  voyoit  que  je  n'en  faifois  rien ,  il  m'a. 
pris  civilement  par  le  bras ,  ôc  m'a  fait  def- 
cendrc  du  Carofïè  ,  à  la  vérité  un  peu  plus 
vifle  que  je  n'aurois  voulu  d'abord  Tépée  à  la 
main ,  m'a-t'il  dit ,  Ôc  moy  de  répondre  tou- 
jours ,  je  n'ay  point  d'ordre.  Là  deffus  d'un 
foufflet ,  il  a  fait  tomber  mon  chapeau ,  il  m'a 
arraché  mon  manteau ,  ôc  de  mon  épée  mef- 
me  il  m'a  donne  plus  de  mille  coups.    Il  ne 
m*a  point  voulu  laifTer  remonter  dans  le  Ca« 
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rofTe,  j'ay  eu  bcauliiy  dire  que  j'avois  encoti 
quelques  tours  à  faire  par  la  Ville  ,  il  a  rc". 
commencé  de  me  battre  :  Durant  ce  temps  dt 
Laiiri-T  a  fait  avancer  le  Carolfe ,  ôc  nom 
nous  fommes  à  la  fin  latTez  tous  deux  ,  luy  (k 
me  battre ,  &c  moy  dVftrr  battu.  FnTuirc  il  i 
voulu  I e tourner  au  Caroife,  qui  n'y  eftoit  dé 
ja  pins  ,  &  moy  j'ay  pris  ce  temps  pour  venij 
ar  plus  ville  vous  f  ûre  un  fidelle  récit  de  mer 
tr»^giques  avantures. 

LE    VICOMTE. 
J'en  feray  quelque  jour  autant  au  Maiftn 

f(à  danccr. 

c  LA    MARQUISE. 

n    Hé  bien ,  M.^dame  ,  vous  voyez  bien  qu'E 

ptrf^o  rî'eft  qu'un  infidcllc. 

1  lA    COMTESSE. 

Tout  ce  procédé  là  ne  marqueroit  à  tout< 
€LUiïC  que  vous  qu'une  paflîon  bi^n  violente. 
LA  MARC2UISE. 
O  h  bien.  Madame ,  je  ne  fuis  pas  de  mef 
me  ,  jen  y  remarque  que  de  la  vanité  ,  &  d( 
femblablcs  procédez  meguerilfent  Ci  abfo|^- 
ment,  que  vous  ne  remarquerez  plus  rien  qui 
de  fort  indiffèrent  dans  tout  ce  que  vous  m'ai 
lez  voir  f  lire.  Dumont  cache- toy  vifte  dan 
cette  chambre,  j'entens  quelqu'un  qui  monte 
ce  pourroit  eftre  Erafte.Je  ne  me  fuis  poin 
trompée,  je  le  vois, 
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SCENE    IX. 


.A   MARQ^UISE.LA  COMTESSE, 
LE  VICOMTE,  DORANTE,  ER ASTE. 

-  ERASTE. 

yC  T  Ous  devriez  choifîr.  Madame,  des  gens 
I  V   piiis  dignes  des  faveurs  que  vous  leur 
)rodiguez.  Voila  l'cpée  du  Cavalier  que  je 
^ous  raporte  ;  car  je  crois  bien  qu'il  ne  (è  pre- 
.entera  pas  davantage  à  ines  yeux. 
LA   MARQUISE. 
Donnez  M onfieur,  donnez,  j'auray  foin  de 
a  luy  rendre.  Il  n'eft  peut-eftre  pas  loin  d'icy. 
Vlâis  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  en  £iire  cane 
croire.  Vous  devez  plus  à  Ton  obeilfance, 
que  vous  ne  devez  à  voflre  valeur.  Je  luy 
avois  commandé  de  foatTrir  tout  ce  qu'il  a 
foufFrrt,vous  voyez  qu'il  fç^it  ob^rir  mieux 
que  vous.  Jj  ne  vous  avois  pas  mis  à  beau- 
coup pi  es  à  une  (î  forte  épreuve.  Hchb  !  je  ne 
vous  avois  prié  d'autre  chofe  que  de  ne  plus 
voir  Do'imenc,  Monfieur  leViconte,  tout 
cecyne  doit  point  vous  fiirprendre,  vous  fça* 
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vez  que  je  vous  ay  âvoiié  ingenucmenc  qui 
j'avois  de  U  tendrcfïè  pour  Erafte  ;  Madamf 
vous  fçîvez  que  je  vous  difois  tout  à  Theur 
que  je  n'épouferois  jamais  qu'Erafte  ,  (î  j 
pouvois  cftre  aflfurée  qu'il  ncvift  plus  Doii. 
îïîene, 

ERASTE. 

Ah  l  vous  ferez  la  feule  coupable ,  je  ne  l'a^ 
point  veuc.  Se  je  ne  vous  lailïeray  rien  qu 
puiife  juftifîer  le  procédé  infâme  qui  vient  dt 
paroiftre  à  mes  yeux. 

LA  MARQUISE. 

Pour  le  procédé  infâme  dont  vous  m'accu- 
fez ,  il  eft  bon  que  je  m'en  juftifie  aux  yeu^ 
de  ceux  qui  font  icy  ,  &  puis  il  fera  bon  de 
vous  convaincre  que  vous  avez  veu  Dorime- 
netouslesiours  devoftre  vie.  Commençons 
par  l'un  ,nous  finirons  par  l'autre.  Dumonc 
venez  icy. 


SCENE  X. 
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SCENE     X. 

LA    MARQUISE,  LA  COMTESSE, 
LE  VICOMTE,  DORANTE,  ERASTE^ 
DUMONT. 

LA    MARQUISE. 

ERafte ,  voila  le  cligne  champion  contre 
qui  vous  avez  fi  vaillamment  coiTibattiî- 
J'ay  peur  que  cette  viAoircne  vous  failè  ^.i$ 
beaucoup  d'honneur. 

ERASTE. 
Que  vois- je; 

DUMONT. 
Monfieur ,  je  vous  prie,  rendez- moy  mon 
manteau. 

LA    MARQUISE. 
Tay-toy. 

DUMONT. 
Madame  ,   il  n>ft  pas  à  moy. 
LA  MARQUISE. 
Et  voicy  fout  à  propos  THeroïne  qui  vous 
a  donné  tant  de  chagrins. 
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SCENE     XI. 

lA  MARQUISE,  lA  COMTESSE, 

LE  VrCOMTE,DORANTEXRASTE, 

DUMONT,  DU    LAURIER. 

DU    LAURIER., 

PAr  ma  foy,  Midame,  j'en  ay  en  tout 
au  nnoins  autant  que  luy.  Comment  dian- 
tr*  desépées  nuè's  j 

LA  MARQUISE. 
Paix.  Vous  voyez  bien  ,  Monfîeur  ,  que 
ma  conduite  ed:  aflTez  juftifiée  ,  venons  un 
peu  à  la  vo(lre.J*ay  fait  donner  avis  à  Do- 
ïimene,  par  une  lettre  d'une  main  inconnue, 
que  j'avois  un  rendez-vous.  Si  vous  n'aviez 
point  vu  Dorimenc  vous  ne  Tauriez  pas  fçû  ; 
mais  elle  vous  a  C\  bien  inftruit  ,  que  vous 
n'avez  manqué  ny  l'heure,  ny  le  lieu.  Vous 
|i*avez  pu  mefme  vous  empefcher  de  vous 
en  plaindre  à  du  Laurier  ,  vous  voyez  qu'il 
,faut  eftre  plus  habile  que  vous  ne  Teftes 
pour  tromper  long  temps  une  perfonne  corn. 
:|nc  moy.^ Jy^hcurcufcment  vous  avez  cfté 
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voir  aujourd'hiiy  Dorimene  ,  elle  vous  a  af- 
ftiré  que  l'avois  un  rendez- vous ,  vous  l'avez 
crue  ;  mais  vous  n'avez  trouvé  qu'un  ren- 
dez-vous imaginaire  .quand  j'ay  découvert 
que  vous  me  trompiez  réellement. 
ERASTE. 

Ah  Madame  l  il  efl  vray  ,  je  l'ay  vcue; 
mais  Cl  l'aveu  de  mon  crime  pouvoit  m'en 
faire  obtenir  le  pardon  ,  ou  fi  vous  vouliez 
juger  de  l'excès  démon  amour  par  l'excès  de 
nw  jaloufie  5  fi  mes  larmes ,  un  repentir  Cm" 
cere . .  • 

LA  MARQUISE. 

Erafte  brifons  là  ,  je  vous  prie  ,  ce  langage 
n'cft  plus  de  faifon  ,  ne  perdez  point  icy  des 
larmes  Se  des  foins  qui  feroicnt  mal  recom- 
penfez ,  &  qui  vous  nuiroienc  peut-eftre  au- 
près de  Dorimene.  Croyez  moy  vous  avex 
déformais  intereft  de  la  ménager. 
ERASTE  s'en  allant. 

Ah  Ciel  ! 

LA  MARQUISE. 

Pour  vous  5  Monfieur  le  Vicomte ,  je  Culs 
toujours  dans  les  fentimens  où  vous  m'avez 
veuë  ,  8c  je  vous  èpouferay  quand  vous 
voudrez. 

^  LE   VICOMTE. 

Dieu  m*cn  garde ,  Madame.  Erade  eft  en 
allé.  Si  vous  en  fçavcz  tant  contre  les  gens 
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que  vous  aimez.  Je  fuis  tout  ctourdy.  Que 
feriez-vous  donc  cor tremoy? 

LA    MARQ,UISE. 
Je  vous  confeille  de  g^irder  de  pareils  fen-  ■ 
timens. 

LA   COMTESSE. 
Dorante. 

DORANTE. 
Madame  je  vous  entcns,  vous  ne  trouve- 
rez jamais  en  moy  qu\in  homme  qui  fera 
toute  fa  vie  entièrement  à  vous. 
LA   MARQUISE. 
Madame,  allons  foûper. 

DUMONT. 
Qui  me  payer»  mon  manteau  } 
LA   MARQUISE. 
Taytoy. 

DUMONT. 
Du  Laurier  à  It  fin  des  Comédies  ou  Tra- 
gédies ;  car  j'ay  verfé  du  fang  fufHfamment 
dans  cette  avanture  pour  l'appellcr  ainfi. 
A  la  Çin,  dis-je  ,  il  faut  un  mariage  :  qu*en  ! 
dis-tu? 

DU   LAURIER. 
Moy ,  ce  que  tu  voudras. 

DUMONT. 
Nous  marirons-nous> 

DU    LAURIER. 
Je  le  veux  bien. 
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DUMONT. 
Et  moy  auffi ,  touchc-là. 

DU    LAURIER. 
Va  je  fuis  ta  femme. 

DUMONT. 
Et  moy  je  fuis  ton  naary. 
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ACT  EVRS. 

lA}  DE  LA  DAVOISIERE. 
M^  DE  LA  SOZÎERE. 

LE   COMTE     r^,   .  I  T^      •  • 
LE  CHEVALIER  1 

LEONOR ,   fille  de  M^  de  la  Soziere. 

M^.  GUILLAUME  ,  Fermier  de  W  de  la 

Davoiziere. 

B  A  B  E  T ,  fille  de  M"^  Guillaume. 

PELLERIN  ,  vieux  domeftique  de  M"^  de 
la  Davoiziere. 

VINCENT    Ç      ... 
PIEROT      i. 

La  Scène  e(l  dans  la  place  du  Château 
de  la  Davoiziere, 
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SCENE  PREMIERE. 

M'^  DELA  DAVOîSIERE,PELLERIN, 
GUILLAUME. 

M"  GUILLAUME. 

E  vous  avoue  Monfieur  ,  que 
Tannée  n'a  pas  efté  mauvaife ,  & 
que  j'ay  gagné  quelque  chofe  ave>c 
vous  i  &  que  feroit-ce  enfin  s'il 
falloit  toujours  perdre  ? 

LA   DAVOISTERE. 
Allons ,  allons  Monfieur  Guillaume ,  par- 
lons de  bonne  foy ,  vous  n'avez  jamais  rien 
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perdu  avec  moy ,  de  je  n'en  fuis  pas  fâché, 
je  vous  jure.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  même 
pour  vous  obliger  à  l'avenir  à  tenir  mes  tcr^ 
les  à  un  plus  hâuc  prix. 

W    GUILLAUME. 
Un  autre  peut-eftre  vous  en  donneroit: 
davantage ,  &c  ne  vous  payeroic  pas  fî  bien, 
LA    D  A  VOIS  1ERE. 
C'eft  ce  que  je  coniîdere.  On  n'a  point  be- 
foin  de  caution  avec  vous ,  5c  Von  pem  dire 
icy  que  le  fermier  eft  plus  riche  que  le  maî- 
tre. Voftre  fille  Babet  ,  fi  vous  continuez, 
jfera  un  des  plus  gros  partis  de  la  Province. 
W  GUILLAUME. 
Hé  de  grâce ,  Monfieur  ,épargne7-moy. 

LA  DAVOISIERE. 
Je  neiaille  poinr. 

M"^   GUILLAUME. 

Hé  !  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  fi  riche  qu'on 

s'imagine ,  &  quand  je  le  fcrois  ,  qui  jetteroil 

les  yeux  fur  une  pauvre  petite  payfanne  ? 

LA    DAVOISIERE. 

Ecoutez  :  Autrefois  on  y  auroit  pu  fair< 

quelque  fcru pu! e  ,  oliy  •,  &  j'ay  vu  de  mor 

temps  ,  que  c'eftoit  un  grand  crime  que  de  fi 

mef-allier  :  maisàprcient  tout  cela  eft  biet 

ch.ingé. 

M'  GUILLAUME, 
Oh  bieo  Monfieur >  pour. moy,  s*ii  in'^'^ 
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)ermis  cîe  raifonner  ]à-dc(tus ,  je  croy  Ci  c'c- 
oit  aucrcfois  un  crime  à  un  homme  de  con- 
lition  d'cpoufer  une  pAiTanne  riche  ,  que 
:*cftoit  une  grande  fottife  au  paifan  de  don- 
lerfafilleà  un  Gentilhomme,  &  je  ne  me 
ouviens  pas  bien  d'où  fay  retenu  que  l'on 
le  vie  heureux  qu'avec  fes  égaux. 

LA  DAVOISTERE. 
Adieu Monfieur  Guillaume,  ayez  toujours 
^ienfoindemes  afEiires.  Pelierin  je  vais  dî- 
ler  chez  Monfieur  de  la  Marcilliere  ,  j'y 
5ourray  bien  fouper  peuc-eftre.  Avez-vous 
'ait  feller  le  fupeib?. 

PELLERÏN.  ^L 

Ouy  Monfieur ,  m?is  j*ay  bien  peur  qu'on 
lefoic  contraint  de  luy  changer  ce  nom  dans 
peu.  La  pauvre  befte  commence  à  fe  fcntir 
le  la  vieillelîè;  &  fes  génuflexions  continuel" 
.es  vous  feront  avouer  peut-eftre  à  vos  dé- 
pens, que  l'humble  ou  le  civil  feroient  des 
tîoms  qui  luy  conviendroient  mieux. 

LA   DAVOISIRE. 
Je  ne  m'en  fuis  pas  encore  appetcû» 
PELLERÏN. 
Tant  mieux  pour  vous. 

LA   DAVOISTERE. 
Monfieur  Guillaume  faites  drefTer  toutes 
vos  quittances  ,  je  les  figncray  à  mon  re-î 
rour. 

Aij 
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M'  GUILLAUME. 
Ouy  Monfieur. 

LA    DAVOISIERE. 
Pellerin,  vous  direz  à  ma  femme  où  jé^ 
fuis  allé. 

PELLERIN. 
Ciiy  Monlîtur. 

LA   DAVOISIERE 
Monfieiir  Guillaume  envoyez  Babet  au 
Châfteau  pour  la  divertir.  Une  pauvre  mala- 
<le  eft  ravie  d'avoir  quelqu'un  pour  s'amu- 
fcr. 

M'  GUILLAUME. 
Je  n'y  manqueray  pas. 

LA  DAVOISIERE. 
Pellerin  j la  fille  de  Monfieur  delà  Sozîe- 
re,  ma  bru  pretendu-e  doit  venir  voir  ma  fem- 
me :  dites  bien  à  mon  fils  le  Comte  qu'il  ne 
forte  pas  aujoard'huy  ,  afin  qu'il  fc  trouve 
pour  la  recevoir. 

PELLERIN. 
C'eft  afTez. 

LA  DAVOISIERE. 

Monfiïur  Guillaume j'avois  encore 

quelquechofe  à  vous  dire. 

W  GUILLAUME. 
Que-voiisplaift-ilî 

LA  DAVOISIERE. 
Je  m'en  fouviendray  Pellerin* 
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PELLERIN. 

Monfieiir  ? 

LA    DAVOISIERE. 
Prenez  garde  que  mon  fils  le  Chevalier 
ne  failè  de  fottife. 

PELLERIN. 
J*y  nurav  ToEil. 

LÀ  DAMOISIERE, 
Ah  !  je  m'en  refouviens ,  Monficur  Guil- 
laume ;  n'oubliez  pas  un  des  jours  de  cettcr 
femainc  de  paflTer  au  moulin  rouge,  ôc  d'ob- 
fervcr  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Mr  GUILLAUME. 
J'iray  Monfieur. 

LA    DAVOISIERE 
Attendez.  Eft-cc  tout.  Ouy,  Adieu. 

SCENE     H. 

PELLERIN,  M^   GUILLAUME. 
PELLERIN. 

MOnficur  Guillaume  voudra- 1- il  bien 
permettre  que?  Peilerin  le  felici:e  des 
grandes  alliances  où  fa  bonne  Fortune  pour- 
ra le  faire  entrer.  Noftre  maifirc  a  bien  rai- 

A  iij 
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fon,  volïfe  fille  Babet  ne  va  pas  eftre  mal 
courue  de  tous  nos  houbereaux. 
W  GUILLAUME. 
Mon  pauvre  Pcllerin ,  tu  me  prens  pour 
un  grand  fot ,  fl  tu  me  crois  entefter  de  ces 
chimères. 

PELLERIN. 
Oh  !  Mon(icur ,  je  vous  prens  pour  ce  que 
vous  eftes  j  c'eft  à  dire  pour  un  homme  mer- 
vcilleufement  entendu  dans  toutes  les  af- 
faires.    .  '♦ 

M'^  GUILLAUME. 
J'en  donnerois  là  de  belles  marques ,  ma 
foy. 

PELLERIîSr. 
Ecoutez  5  après  quelques  reflexions  ,,.l 

W   GUILLAUME. 
J^irois  me  rendre  efclave  > 

PELLERIN. 
Je  ne  defaprouve  pas  tout  à  fait. 
M^  GUILLAUME. 
D'autres  joliiroient  des  fruits  de  mes  tra- 
vaux  ? 

PELLERIN. 
Franchement  il   n'eft  pas    mal   aifé  de 
voir . . . , . 

M^  GUILLAUMEe 
Les  enfans  de  ma  fille  feroient  plus  grands 
Seigneurs  que  moy. 
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PELLERIN. 

Il  V  a  bien  des  chofes  à  dire  là-delTus, 

M'^  GUILLAUME. 
Je  les  appcllcrois  Meilleurs. 
PELLERIN. 
Il  eft  vray .... 

W  GUILLAUME. 
II  faiidroicme  tenir  àl'écart  quand  il  y  air* 
roit  compagnie  ? 

PELLERIN. 
Il  eft  certain. 
^  M'^   GUILLAUME. 

Je  n'oferois  pas  dire  le  moindre  mot  pour 
rue  ? 

PELLERIN. 
Je  voy. ... 

M'^  GUILLAUME. 
Pas  la  moindre  petite  familiarité  f 

PELLLERIN. 
Je  n*ay  g;arde. 

M^  GUILLAUME. 
Je  ne  boirois  pas  avec  mon  gendre  ï 

PELLERIN. 
Quelle  apparence .... 

M^  GUILLAUME 
Pas.  la  moindre  partie  de  boule  î 

PELLERIN. 
Vrayemcnt. 
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W^  GUILLAUME. 
Aux  Dames? 

PELLERIN. 
Mais .... 

M"-  GUILLAUME. 
Au  Piquet? 

PELLERÎNT. 
Si.... 

M-^  GUILLAUME. 
La  promenade? 

PELLERIN. 
Qaoy  ? 

W   GUILLAUME. 
Non  MonfieuL"  Pellerin  ,  voyez-vous ,  cela 
cft  inutile ,  ôc  je  n  en  feray  jamais  qu'à  ma 
tefte. 

PELLERIN. 
Hé  qui  diantre  vous  dit  le  contraire  ? 

M'-  GUILLAUME. 
Vous,  qui  depuis  une  heure  ne  faites  que 
me  contefter. 

PELLERIN. 
Il  y  aune  heure  que  je  vous  dis  que  vous 
avez  raifon. 

Mr  GUILLAUME. 
]'ay  lu  quelque  part  une  belle  fentence , 
lorfque  ....  ah  1  elle  eft  tout  à  fait  belle. 
PELLERIN. 
Oh  îje  le  crois. 
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Mr   GUILLAUME. 
Oh  !  belle  tout  à  fait. 

PELLERIN. 
.pites-là  donc. 

Ml    GUILLAUME. 
La  voila  *  Quiconque  entre  dans  la  maifon 
d.*un  Grand ,  Icrf  il  devient  j  c'cft  Plutarque 
qui  dit  cette  belle  chofe. 

PELLERIN. 
Et  ce  Plutarque  là  n'a  pas  tort. 
Mr  GUILLAUME. 
Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'un  des  annis 
d'un  grand  Seigneur  que  je  fervois  ,  ne  vou- 
lut point  aller  Jufqu'au  Chafteau  de  mon 
maître  ,  où  ils  dévoient  pafiTer    enfemble 
quelques  jours,  parce  qu'en  paflant  par  An- 
gers ils  trouvèrent  malheurcufement  dans  un 
cabaret  un  Plutarque  ouvert;&  l'amy  de  mon 
maître,  qui  n'eftoit  pas  Q.  grand  Seigneur 
que  luy  ^  jettant  les  yeux  par  hazard  fur  cet- 
te fentence ,  ne  voulut  jamais  pourfuivre  le 
voyage,  quoy  qu'il  ne  fuft  qu'à  quatre  pe- 
tites lieues  de  fa  maifon. 

PELLERIN. 
Cet  amy  làeftoic  un  homme  de  bon  fens; 
&  franchement  M  on  (leur,  je  fens  bien  mieux 
que  vous ,  qu'à  quelque  fauffe  qu'on  mette 
la  fervitude  elle  eft  toujours  afFreufe,  Sc 
qu'enfin  les  gens  de  bon  efprit  ne  doivent 
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fervir  que  pour  ne  plus  fervir. 

Mr   GUILLAUME. 
C'eft  ainfi  que  j*ay  fait,  6c  j'efpere  avant 
qu'il  foit  peu  ne  me  mêler  que  de  mes  affai- 
res ^  Ôc  devenir  abfolument  mon  maître. 
PELLERIN. 
C'eft  prudemment  avifé  ,  &  fi  j'cftois  de 
TOUS ,  je  prendrois  pour  mon^endre  quel- 
qu'un qui  me  pût  fervir  moy ,  fur  mes  vieux 
jours. 

Mr  GUILLAUME. 
C'efl  bien  là  mon  defTein. 
PELLERIN. 
Qui  cuft  pour  moy  de  la  complaifancô. 

Ml  GUILLAUME. 
C'eft  comme  je  l'ente-nds; 
PELLERIM. 
Des  égards,  &  d?s  foumiUons  même. 

Ml  GUILLAUME. 
AfTiirément. 

PELLERIN. 
Qui  m  aimâft. 

Mr  GUILLAUME. 
Ouy. 

PELLERIN. 
Qlîi  me  fit  le  parain  de  fon  premier  en- 
fant. 

Mr  GUILLAUME, 
Je  le  prétends  bien  ainfi. 
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PELLERIN. 
Vous  voyez  que  je  fçay  ce  qu'il  vous  faut. 

Mr    GUILLAUME. 
Cela  eft  vray. 

PELLERIN. 
Un  homme  enfin  ,  qui  tint  toute  fa  for- 
tune de  moy. 

Ml  GUILLAUME. 
Hem? 

PELLERIN. 
Qnoyi 

Mr  GUILLAUME. 
.    -Que  dis-tu  ? 

PELLERIN. 
Je  dis,  que  vous  ne  prendrez  pas  garde  aa 
bien. 

Mi   GUILLAUME. 
Oh  î  pardonnez-moy ,  pardonnez- moy. 

PELLERIN. 
Je  n*en  ay  pourtant  guère. 

Mi  GUILLAUME. 
Aufîî  n'eft-ce  pas  toy  que  je  regarde  pour 
mon  gendre. 

PELLERIN. 
J*ay  pourtant  au  bien  prés  toutes  les  qua*- 
Jitez .... 

MrGUILLAUME. 
;Çcla  ne  fuffit  pas. 
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PELLERIN. 
Hé  pourqnoy  ? 

Ml  GUILLAUME. 

Hé  !  je  ne  fçais.  Adieu  Pellenn. 

SCENE     III. 

PELLERIN  feid. 

VOila  donc  toutes  mes  mcfures  rom- 
pues ,  &  la  charmante  Babet  fera  pour 
un  autre  que  moy.  J'enrage.  N'importe, 
pourvu  que  ce  ne  foit  point  Pierrot  ou  Vin- 
cent qui  répoufe  je  fuis  à  demy  confolé.  Les 
Rivaux  connus  &  de  nôtre  competancc  à  peu 
prés  font ,  ce  me  (èmble  plus  chagrinans  que 
les  autres.  Oh  \  parbleu  je  feray  (î  bien  en 
forte  ,  que  du  moins  je  n'auray  pas  honte  de 
la  céder  à  celuy  qui  Taura  :  On  ne  peut  juger 
encore  de  quel  cofté  fcs  inclinations  pan- 
chent  5  &  la  pauvre  petite  ne  fçait  pas  enco» 
re  qu  elle  a  un  coîur,  ou  du  moins  clleigno- 
re  à  quel  ufage  on  doit  le  mettre.  Cette  pau- 
vre enfant ,  quelle  eft  jolie  !  mais  fi  je  l  en- 
levois  ?  juftement.  Mais  ce  vieillard  cft 
©bftiné   comme   un    diable  ,   &  j'aurois 

pcui 
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peur  qu'il  ne  me  fift  enlever  à  mon  tour  pour 
me  taire  élever  un  peu  plus  haut  qu'il  ne 
huidroit.Il  faut  que  je  fois  diablement  amou- 
reux :car  il  me  patfe  par  la  tefte  des  entre- 
prifes  bien  dangereufes. 

SCENE     IV. 

j      PELLERIN,  LE   COMTE, 
LE  COMTE. 

PEllerin ,  Pellerin. 
PELLERIN. 
Monficur. 

LE    COMTE. 
Va-t*cn  vifle  dans  la  Cour  du  Chafteau  j 

PELLERIN. 
Qu'y  feray-je  ? 

LE    COMTE. 
Vas  vifte,  où  vas-tu  ? 

PELLERIN. 
Je  cours  où  vous  me  dites  : 

LE  COMTE. 
Aprens  donc  auparavant,  ce  que  je  veux 
de  Eoy. 

B 
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PELLERIN. 
Je  croyois  qu*il  ne  falloir  que  courir  ; 

LE  COMTE. 
Tu  trouveras  Lconor  qui  va  defcendre  de 
caroire  5  conduis- là  dans  la  chambre  de  ma 
mère ,  Se  dis  fur  touc  que  je  fuis  allé  à  la  chaf- 
fe  :  car  je  ne  la  veux  point  voir. 
PELLERÎN. 
Hé  !  pourquQy  j  s*il  vo^s  plaift ,  fout  preft 
à  répoufer.... 

LE   COMTE. 
Ne  perds  point  de  temps ,  fais  ce  que  ie  te 
dis ,  &  viens  me  retrouver  ,  je  t*aprendray 
bien  d'autres  chpfes  : 

PELLERIN. 
Je  reviens  tout  à  Theure, 


^k;  "  ;t^*'fe-^*'^i  Wfc^l:^^^^  •  àv» 


SCENE    V- 

LE   COMTE/^«/. 

AH  !  qu'il  s'en  faut  que  je  ne  fois  prés 
d'époufer  Leonor ,  comme  mon  perç  fe 
l'imagine  ;  mes  vosux  ,  ma  tendrefïè  ,  mes 
feins  m'entraînent  bien  ailleurs.  Je  ne  yeux 
point  me  faire  un  malheur  éternel ,  je  ne  Tai- 
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me  plus,  ou  plutoftje  ne Tay  jamais  aimée, 
puifquc  je  n'ay  jamais  fenty  ce  que  je  fens 
aujourd'huy.  Que  de  mouvemens  que  j*avoi$ 
ignorez  !  que  d'inquiétudes  !  que  d'allarmcs  \ 
que  de  foupirs  î  non,  Lconor,  je  ne  vous  ay 
jamais  aimée« 

SCENE    VI- 

PELLERIN,  LE  COMTE. 
:  P  ELLE  R  IN. 

MOn(îeur,jemefuisacquité  de  la  com- 
miffion  que  vous  m'avez  donnée ,  fi 
vous  aviez  veu  ,  Monfieur  ,  quelle  trifteflè 
répandue  fur  le  vifage  de  Madame  Lconor  ? 
fi  vous  aviez  efté  témoin  de  Tes  foupirs ,  lors 
que  je  luy  ay  dit . . .  . 

LE  COMTE. 
'   Tay-toy ,  j e  ne  veux  pas  t'entendre  davan- 
tage ,  ce  que  tu  me  dirois  me  donneroit  de  la 
peine ,  &  ne  me  feroit  point  changer  la  refog 
lutionquej*ay  prife. 

PELLERIN. 
Quelle  refohuion ,  je  vous  prie  î 
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LE    COMTE. 
Je  ne  veux  plus  l'époufer ,  &  je  fuis  amou- 
reux ailleurs. 

PELLERIN. 
Et  de  qui ,  de  par  tous  les  Diables  ? 

LE    COMTE. 
De  Babet. 

PELLERIN. 
De  Babet  ? 

LE  COMTE. 
D'elle-même. 

PELLERIN. 
Il  ne  me  falloit  plus  que  cela  ;    ; 

LE   COMTE. 
Mon  cher  Pellerin  quefaur-il  que  je  fafTe^ 
car  enfin  je  l'adore. 

PELLERIN. 
Ma  foy  ,Monfieur  ,  je  ne  vois  rien  içy  que 
de  cres-fort  embaralTant.  ,    .  * 

;-,,:,.;;      le  co^mte.  -,  ^nb::  ^ 

Mon  cher  enfant ,  je  n'ay  recours  qu'à  toy^- 

PELLERIN. 
Mais  auparavant  que  de  m'en  méfier  ,  il 
feroit  bon  ,  ce  me  femble ,  de  fçavoir  ce  que 
vous  voulez  faire  de  B^bet  ;  car  enfin  je  ne 
veuX:  rien  faire  icy  qui  blelTe  ma  confcience. 
LÉ  COMTE. 
Ce  que  j'en  veux  faire  Pellerin ,  l'aimer ,  la 
fer  vit,  l'adorer,  la  refpeder  comme  tout  ee 


il 
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que  j*auray  de  plus  cher  au  monde. 
PELLERIN. 
Voila  les  plus  beaux  mots  du  monde  ;  mais 
fi  je  ne  me  trompe  ,  je  ne  vousay  point  en- 
tendu proférer  les  eflentiels  : 
LE  COMTE. 
Hc  que  veux- tu  donc  que  je  te  difc  ? 

PELLERIN. 
Hc  devinez. 

LE  COMTE. 
Ne  me  fais  point  languir ,  que  faat-il  faire 
davantage  ? 

PELLERIN. 
Ce  qu'il  faut  faire  ? 

LE  COMTE. 
Ouy. 

PELLERIN. 
L'époufer. 

LE   COMTE. 
C*eft  comme  je  Tentens. 

PELLERIN. 
Oh  en  ce  cas  ne  vous  mettez  pas  en  peinf, 

vous  n'avez  que  me  laifîer  fiiire Ouy..,.. 

Non Il  ne  le  fera  jamais Il  n'y  con- 

fentira  point,  vous  dis- je,  il  ne  voudra  point 
fe  faire  un  ennemy  de  Monfieuc  de  la  Sozie- 

re De  l'autre  codé  vous  ne  courez  aucun 

tifque,  cela  eft  certain  ,  elies-vous  fort  amou- 
reux i 

B  iij 
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LE    COMTE. 
On  ne  peut  Tedre  autant  que  je  le  fuis. 

PELLERIN. 
Il  faut  enlever  Babet ,  c'eft  le  plus  court. 
le  vous  confeille  comme  pour  moy. 
LE    COMTE. 
C'cft  déjà  à  quoy  j*avois  fongé. 

PELLERIN.^ 
Vous  voyez  que  les  beaux  efprits  fe  ren- 
contrent. Oh  ç*a  donc ,  puifque  vous  eftes 
h  bien  refolu  à  la  chofe ,  vous  n*avez  qu*à 
vous  trouver  fur  les  fîx  heures  &  demie.  La 
peftc  non  5  il  fait  encor  jour  fur  les  fept  heu- 
res ,  cela  ne  fera  pas  mal  ;  vous  n'avez ,  dis- 
je  ,  qu*à  vous  trouver  vers  ce  grand  noyer 
que  vous  voyez  d'icy  dans  cette  Ifle  à  Theure 
que  je  vous  mratque  j  Je  trouVeray  quelque 
moyen  pour  la  faire  roder  par  là,  ou  bien  en 
me  promenant  avec  elle  5  je  ry  conduiray 
moy-même  ,  cachez- vous  bien  derrière  la 
haye,  $c  voftre  cheval  auflî ,  lors  que  vous 
la  tiendrez,  vous  en  ordonnerez  enfuite  tout 
comme  il  vous  plaira. 

LE    COMTE. 
Je  puis  me  repofer  fur  toy  ? 
PELLERIN. 
Cela  vaut  fait  ; 

LE   COMTE. 
Tu  t'en  rcffbuviendras  î 
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PELLERIN. 
Hé  !  Ouy ,  vous  dis- je ,  allez  vous-en  ;  je 
vois  voflre  petit  Frcre  le  Chevalier  qui  vient 
icy  ;  il  fe  doutcroit  peiu-eftre  tantoft  que  ce 
feroitmoy  ,  qui  vous  auroit  donné  ces  beaux 
confeils  ià  -,  mais  Dieu  m*cn  garde  ,  je  ne 
fuis  pas  capable  de  cela. 

LE    COMTE. 
Adieu  donc. 

SCENE      VIL 

PELLERIN  ,  LE  CHEVALIER. 
PELLERIN. 

PAr  ma  foyle  pauvre  Monfieur  Guillau- 
me ,  auiïi  bien  que  moy  ,  contoit  tantofl 
fans  Ton  hofte ,  il  ne  vouloit  point  de  Gentil- 
homme ,  il  en  aura  un  ;  je  fouhaittois  d'é- 
poufer  fa  fille,  j'en  fuis  bien  éloigné  ,  je  ne 
fçaurois  faire  un  pas  qui  ne  recule  mes  af- 
faires. 

LE   CHEVALIER. 
Où  efl--elle>  hé  mon  Dieu  ne  la  rcncon- 
ireray-je  points 
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PELLERIN. 

Qui? 

LE   CHEVALIER. 
Ce  fluc  je  cherche. 

PELLERI  N. 
Que  cherchez-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 
Je  cherche. 

PELLERIN. 
Je  cherche ,  je  cherche  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  que  vous  auriez  cherché  le  fouet  ;  mais 
à  prefent  que  vous  commencez  à  eftre  grand, 
que  vous  avez  la  clef  de  vos  chauffes  ,  vous 
vous  mocquez  de  tout  }  que  n*âlIez-vous 
étudier  vos  Fortifications  ?  qae  n'achevez- 
vous  ce  plan  qui  court  depuis  fi  long-temps 
fur  une  table  ?  que  ne  Ufez-vous  quelque 
hiftoire  ?  au  moins ,  Monfieur  le  Chevalier, 
vous  fçavez  que  €*eft  voftre  père  qui  m'au- 
thorifeà  vous  parler  comme  je  fais.  A  quoy 
vous  amufez-vous?  il  ne  grondera  pas  mal 
tantoft  lors  qu'il  ne  verra  rien  de  fait. 
LE  CHEVALIER. 
Mon  pauvre  Pellerin  je  me  jette  à  tesge-; 

AOUX. 

PELLERIN. 
Allez ,  levez-vous ,  je  ne  luy  diray  rien  de 
toutes  vos  fredaines  > 
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LE    CHEVALIER. 

Ccn'eft  pas  là  ce  qui  caiife  mon  'dcfefpoir, 

PELLERIN. 
Vous  voulez  peuc-cP^re  aller  voir  quelqu'un 
de  vos  camarades  î allez,  allez,  je  ne  le  di- 
ray  pas. 

LE    CHEVALIER. 
Mon  pauvre  Pellerin ,  ce  n*efl  pas  cela; 

PELLERIN. 
AveZ'Vous  befoin  de  quelque  argent  ?  je 
n'en  ay  guère  ;  mais  enfin. ... 

LE  CHEVALIER. 
Tu  n'entres  point  dans  le  fonds  de  mon 
cœur. 

PELLERIN^ 
Ouais  ?  avez- vous  receu  quelque  deplaifir? 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  audefefpoir. 

PELLEIRIN. 
Madame  voftre  mère  vous  a-t'elle  que- 
rellé? 

LE  CHEVALIER. 
Tu  ne  dis  rien  de  tout  ce  qui  caufe  ma  dou- 
leur. 

PELLERIR 
Oh  î  dites-le  donc  vous-même ,  car  par  ma 
foy  je  fuis  à  bout. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  Pellerin  I 
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PELLERIN. 
Qu  y  a-t'il  ? 

LE  CHEVALIER. 
Je  vois...,. 

PELLERIN. 
Hébioci? 

LE  chevalier: 

Je  vois.... 

PELLERIN. 
Qiie  voyez-vous  > 

LE  CHEVALIER- 
Je  vois  te  dis- je...., 

SCENE    VIII. 

PELLERIN,  LE  CHEVALIER , BABET. 
PELLERIN. 

AH  par  ma  foy ,  je  vois ,  je  vois,  je  vois 
que  je  ne  vois  que  trop  auffi. 
LE    CHEVALIER. 
Mon  pauvre  Pellerin  ,  ne  m^abandonnc 
pas. 

PELLERIN. 
Qa*eft-cc  donc  à  dire  ? 
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LE  CHEVALIER. 

Babet....Pcllenn  encore  une  fois...Baber. 

B  A  B  E  T. 
Monfienr. 

LE   CHEVALIER. 
Ne  vous  en  allez  pas.  Pellerin. 

PELLERIN. 
Hc  bien,  Pellerin,  Pellerin ,  qu'eft-ce? 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  perdu. 

PELLLERIN. 
Ces  pauvres  enfans  ,  ils  ne  fçavcnt  com- 
ment s'y  prendre  ,  par  ma  fay  ils  me  font  pi- 
tié tous  deux ,  voyons  un  peu  la^n  de  tout 
cccy. 

B  A  B  E  T. 
*  Que  me  voulez-vous  donc  MonCeur  le 
Chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 
.  Je  voudrois  bien  que  vous  demeurafficz  un 

peu  là. 

BAB  ET. 
Je  ne  fçaurois  ;  je  vais  trouver  Madame 
pour  la  divertir  un  peu. 

LE  CHEVALIER. 
Demeurez  icv  un  moment  je  vous  prie. 

'  P  A  B  E  T . 
Monfieur  le  Chevalier  ne  m'approchez 
pas. 
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LE   CHEVALIER. 
Laiffez-moy  vous  parler. 
B  A  B  E  T. 

J'appelleray  mon  père; mon  père  ! 

LE   CHEVALIER. 

Hé  bien  ,  non  je  ne  vous  approcheray  pasj 
mais  lailfez-moy  vous  voir. 
B  A  B  E  T. 
Dépechez-vous  donc. 

LE   CHEVALIER. 
Helas  I  Babet  :  que  vous  me  haïlïèz  ; 

B  A  B  E  T. 
Moy  !  point,  je  ne  vous  haïs  pas. 
LE  CHEVALIER. 
Laiirez-moy  baifer  voftre  main. 

BABET. 
Mon  père  ! 

LE    CHEVALIER. 
Hé  bien,  non, non,  non.  Babet  voulez- 
vous  que  je  vous  donne  des  confîcures  ? 
BABET. 
Non. 

LE  CHEVALIER. 
J'ay  là  des  petits  abricots  verts  j  en  voulez- 
vous  ? 

BABET. 


Non. 


LE  CHEVALIER, 
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LE  CHEVALIER. 
Voulez- vous  i\nç  orange? 
B  A  B  È  T. 
Non. 

LE  CHEVA  LIER. 
Que  vouiez.vous  donc  que  je  vous  donne  î 

B  A  B  E  T. 
Rien. 

LE  CHEVALIER. 
Babet ,  le  brocard  de  vcfire  corps  n'ed  pas 
joly  ,  &  j'aydeqaoy  ,  Ci  vous  le  voulez,  vous 
en  faire  un  bien  plus  beau. 
BABET. 
Mon  père  ne  veut  pas  que  je  prenne  rien. 

LE   CHEVALIER, 
llnefçaura  pas  qu'il  vient  de  moy,  Baber, 
je  vous  le  feray  donner  par  ma  mère  ^  le  vou- 
lez-vous ?hem?  dites. 

BABET. 
Ouy. 

LE  CHEVALIER. 
M  ainnerez- vous  après  celaBabtt? 

BABET. 
Ouy. 

LE  CHEVALIER. 
De  tout  voftrecœiir? 

BABET. 
Ouy. 
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LE  CHEVALIER. 
Viendrez-vous  vous  promener  dans  TUle 
avec  moy  ? 

B  A  B  E  T. 
Non. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  Babet  vous  voulez  me  dcrefperer? 

B  A  B  ET. 
Non. 

LE  CHEVALIER, 
le  vous  airure  pourtant  que  fi  vous  ne  fouf- 
frez  que  je  baife  voftre  main  ,  je  vais  mourir, 
B  A  B  E  T. 
Non. 

LE    CHEVALIER. 
Enfin  Babet ,  vous  ne  voulez  donc  pas  que 
je  la  baife? 

BABET. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez. 
LE    CHEVALIER. 
Ah  ma  cherc  Baberî 

BABET. 
Je  n'ay  jamais  voulu  la  laifîèr  baifer  à 
Monfieur  le  Comte ,  &  fiil  m'en  difoit  au- 
tant que  vous, 

PELLERIN, 
Courage ,  cela  ne  va  pas  mal ,  vous  n'a- 
vez qu'à  continuer  ?  pefte  mon  petit  Mon- 
fieur ,  que  vous  avez  l'air  tendre  î 
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LE  CHEVALIER. 
Qiiel  temps  prends-  tu  ? 

PELLERIN. 
Je  fuis  en  droit  de  vous  reprendre  ;  voftre 
père  (  vouslefi^avcz)  m*a  donné  ce  foin  -,  & 
cène  font  pas  les  exemples  que  ce  Philofo- 
phe  ,  qui  vous  a  enfeigné  &  moy ,  nous  vous 
avons  donnez  j  &  vous  la  gentille  Mignone 
qui  donnez  ainfi  voftre  main  à  baifer,  qui 
vous  a  montré  à  le  faire. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  je  te  prie  querelle  moy  tant  que  tu  vou- 
dras 'y  mais  que  ta  colère  la  refpeélc. 
PELLERIN. 
Je  veux  luy  parler  moy.  Toutes  ces  intri- 
gues là... 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  le  foufFriray  point ,  te  dis- je ,  &  mal- 
gré les  ordres  de  mon  père ,  je  t*en  feray  re- 
pentir ,  fi  tu  luy  dis  un  feul  mot, 
B  A  B  E  T. 
Monfieur ,  Monfieur ,  Pellerin  ne  vous  fâ- 
chez pas ,  je  vais  trouver  Madame, 


cii 
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SCENE     IX. 

LECHEVALÎER,   PELLERiN. 
LE  CHEVALIER. 

TU  triomphes  enfin  ,  la  voila  partie,  mais 
tu  n'avances  rien  ,  je  veux  bien  t'en  in- 
former -,  6c  malgré  tes  foins ,  ta  vigilance  Se 
les  menaces  de  mon  père  5  je  raimeray,je  la 
fcrviray ,  je  Tadoreray  le  refte  de  ma  vie, 
PELLERÏN. 
Comment  donc?  qa'eft-ceà  dire  cecy?  eft- 
ce-làd«  la  façon  dont  on  doit  parler  ? 
LE  CHEVALIER. 
Hé  bien  j'ay  tort ,  je  le  confefîè ,  je  change 
de  di (cours  j  &  je  te  prie  au  nom  de  ce  qui  te 
peut  toucher  davantage  >  premièrement ,  de 
ne  point  pa-rlcrde  cecy  à  mon  père  ;  &  je  t« 
conjure  toy  qui  as  pris  tant  de  peine  pour 
moy  dans  ma  jeunelle ,  de  ne  perdre  pas  en 
un  moment  tout  lefruit  de  tes  foins,  ôc  de  me 
fervir  dans  mon  amour. 

PELLERÏN. 
Il  me  fait  entrer  dans  fes  douleurs  j  hé  bien. 
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qui  l'aiiroît  jamais  crû  de  ce  petit  traître  là  :  il 
n'y  a  pas  deux  ans  que  je  luy  donnois  le  foiiet. 
Quels  difcours  !  quels  tranfports  !  je  fuis 
tout  ftupc  fait  j  Ôc  je  fens  qu*il  me  débauche 
auflî. 

LE    CHEVALIER. 
Tiens,  vois-tu ,  fi  tu  ne  nie  fers  mon  pau- 
vre PcUcrin  ,  je  me  tueray. 

PELLERIN. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ,  il  m'arrache  des 
larmes. 

LE   CHEVALIER. 
Situ  as  dans  ton  cœur  quelque  amitié  pour 
moy... 

PELLERIN. 
Levez- vous. 

LE  CHEVALIER, 
Seras-tufenfibleà  mesioûpirs? 

PELLERIN. 
Ouy. 

LE  CHEVALIER. 
J'obtiendray  de  coy  le  fccours  que  j'ini- 
plore  ? 

PELLERIN. 
Guy. 

LE   CHEVALIER. 
Enfin  tu  feras  en  forte  que  je  feray  heu- 
reux? 

C  iij 
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PELLERIN. 

Ouy,  levez- vous  vous  dis- je. 

LE   CHEVALIER. 
Oh  mon  cher  Pellerin  que  je  te  fcray  obligé? 

PELLERIN. 
Tenez  quand  il  feroit  forty  de  moy,  je  ne 
fcntirois  pas  plus  de  tendrefle.  Je  Tay  porté 
fi  long-  temps  dans  mes  bras. 

LE  CHEVALIER. 
Souviens- toy  bien  au  moins  de  ce  que  tu 
me  promets  l 

PELLERIN. 
Guy  je  m'en  fouviendray.  Mais  il  n*y  a 
point  de  temps  à  perdre.  Voftre  frère  eft 
amoureux  de  Babet  aufïi  bien  que  vous  ',  j'ay 
promis  de  le  fervir  ,  comment  faire  ?  il  faut 
le  prévenir.  J'entrevois  quelqu'un..,,  à  fept 
heures  au  moins....  vous  la  mènerez.... 
LE  CHEVALIER. 
Ne  viendras,  tu  pas  avec  moy  ? 
PELLERIN. 
Non  ,  je  reftcray  icy  pour  r'accommoder 
toutes  les  affaires.   Allez ,  vous  dis» je ,  reti- 
rez-vous i  je  ne  me  trompois  point,  &  c'eft 
juftcment  Tépoufe  prétendue  de  Monfieur 
le  Comte. 
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SCENE      X. 

PELLERIN,LEONOR,LE  CHEVALIER* 
LEONOR. 


M 


Onfieur  le  Chevalier   n'avez -vous 
point  veu  Monfieur  le  Comte. 
LE   CHEVALIER. 
Madame  ,  il  me  rcmblequejc  l'ay  veu  tout 
à  l'heure  qui  fepromen oit  vers  le  bois. 
PELLERIN. 
Vous  vous  eftes  trompé  ,  car  il  cft  party  ce 
matin  pour  aller  à  la  chaflè. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eftoit  luy-mêmc^ 

PELLERIN. 
Il  m'avoit  pourtant  dit  qu'il  iroit  à  la  chailc. 

LEONOR. 
Il  t'avoic  dit  de  dire ,  qu'il  y  eftoit  allé. 

PELLERIN. 
Tl  faut  que  ce  Toit  quelque  chofe  comme 
cela. 

LEONOR. 
Oh  !  aflurémcnt.  Pellcrin  écoute.  Mon^ 
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(leur  le  Chevalier,  vous  voulez  bien  que  je  luy 
dife  un  mot. 

LE    CHEVALIER. 

Volontiers ,  Madame ,  je  me  retire.  Pelle- 

rin  au  moins  je  feray  tout  ce  que  tu  m*as  dit. 

PELLERIN. 

Te  le  veux  bien ,  faites ,  j*auray  foin  du  refte. 

LE  CHEVALIER. 
Madame  je  vous  donne  le  bonjour. 

SCENE     XL 

*    PELLERIN,  LEONOR- 
LEONOR. 

IE  vais  vous  rejoindre  bien-toft.  Oh  ç^a 
Pellerin ,  il  faut  icy  de  la  bonne  foy  mon 
enfant.  Je  vois  icy  bien  des  chofes  que  tu  n'i- 
gnoces  pas  -,  &  c'eft  peut-cftretoy  qui  meine 
fintrigue  ,  j'ay  lieu  de  le  croire  du  moins  par 
le  mifterequc  tu  vienstoy -mffmede  me  fai- 
re. Le  Comte,  difois-tu ,  eftoit  allé  à  la  chaf- 
fc,  ôcjeTay  veu  qui  fe  promenoit  de  la  fe- 
neftre  où  j'eftois.  Voicy  déjà  un  menfonge. 
Une  perfonne  qui  fe  défie  n'eft  pas  long- 
temps fans  découvrir  les  chofes  qu'elle  veut 
fçavoir. 
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PELLERIN. 
Je  me  donne  au  diable,  Madame,  fi  je  corn» 
prends  rien  a  tout  ce  que  vous  dites. 

LEON  GR. 
.Voicy  qui  me  fera  mieux  entendre  ,  tiens...; 
PELLERIN. 
EfRdivement  cela  ouvre  merveillcufèmenc 
rerprits 

LEONOR. 
Veux-tu  me  fervir  ? 

PELLERIN. 
De  tout  mon  cceur. 

LEONOR. 
Mais  finccremcnt  ? 

PELLERIN. 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  Eftes-vousamou^ 
reufe  de  Babet  ? 

LEONOR. 
Il  n'eft  point  icy  queftion  de  Babet  ; 

PELLERIN. 
C'eft  que  Babet  efl  la  maladie  de  ce  Pays 
cy. 

LEONOR. 
Ceft  à  dire  que  le  Comte  encftanooureax? 

PELLERIN. 
Vous  Tavez  dit  ; 

LEONOR. 
Tu  vois  bien  que  je  n'ay  pas  efté  long-temps 
fans  m'appercevoir  de  fon  changemenE  ;  tu 
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connois  aufli  bien  que  moy  que  ma  gloite  eft 
trop  incereflce  dans  tout  cecy ,  pour  fouiFr ir 
qu'une  affaire  qui  traîne  depuis  f\  long-temps, 
fe  rompe  fans  la  moindre  caufc  apparente  , 
^uand  je  n'aurois  pour  le  Comte  que  de  i'in- 
idifFerencc ,  &  même  du  mépris  j  car  il  ne  mé- 
rite pas  que  j'aye  d'autres  fentimens  pour 
luy  ;  quand  j'aurois ,  dis-je,  de  la  haine ,  fau- 
rois  les  mêmes  empreflemens  que  je  te  mar- 
que ;  &  l'éclat  que  noftre  mariage  a  fait  dans 
toute  la  Province  ,  ne  me  permet  plus  de 
prendre  un  autre  party  déformais  j 
PELLERIN. 

C*eft  à  dire  que  vous  voulez  Tépoufcr  à 
quelque  prix  que  ce  foit } 

LEONOR. 

Ou  me  jetter  dans  un  Convent  le  rcile  de 
ma  vie> 

PELLERIN. 

Oh  !  par  ma  foy  gardez-vous-en  bien ,  ce 
feroic  dommage. 

LEONOR. 

Imagine  donc  ce  que  nous  pouvons  faire 
avant  que  ce  refroidifïèment  où  le  Comte  eft 
pour  moy  ,  s'augmente  : 

PELLERIM. 

Et  fi  je  faifois  en  forte  que  voftre  mariage 
fut  conclu  dés  ce  foir  ,  que  me  donneriez- 
vousî 


'à 
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LEON  OR. 
Je  te  donnerois  plus  que  tu  n  ofes  efperer  ; 

PELLERIN. 

Efcoutez  ,  il  faut  fans  perdre  temps  que 

vous.,..  Hé  que  diantre  ,  il  eft  impoffible 

d  eftre  fculun  moment ,  Madame  avec  voftre 

permiflion  ,  Pierrot  demeure  icy.  Je  vais  te 

à   part, 

rejoindre ,  Se  je  t'enfeigneray  comment  il  faut 
faire  pour  avoir  une  centaine  de  coups  de 
bâton ,  tenez  vous  voyez  bien  ce  paiTan  là, 
c'cft  un  des  rivaux  de  Monteur  le  Comte. 
LEONOR. 
Jufte  Dieu! 

PELLERIN. 
Retirons-nous  un  peu  à  l'écart,  de  crainte 
que  ce  maraut  là  ne  nou  s  entende. 


SCENE     XIL 

PELLERIN  ,  PI  ERO  T. 
P  I  E  R  O  T. 

PArguic  nous  verrons   ce  qu'aura   fait 
Monfîeur  Pellerin  ;  il  m'avoit  promis 
qu  il  diroit  à  Babet  que  je  l'aime  bien ,  nous 
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verrons  fans  que  Ton  éloquence  aura  produit, 
j'aurois  poffible  bien  mieux  fait  de  luy  parler  ^ 
moy-n^ênie  j  on  fait  toujours  bien  de  n',em- 
ployer  perfonne  que  Toy  dans  Ces  affaires ,  ÔC 
je  crains  bien  de  m'avoir  confié  au  renard^ 
naais  tout  coup  vaille,  il  n'y  a  rien  de  perdu  5 
ce  que  je  n'avons  pas  fait  ,  je  le  ferons. 
PELLERIN. 
Au  moins  ne  manquez  pas  de  faire  avertir 
voftrepere.  Hé  bien  ,  qu*eft-ce  Pierot  ?  que 
me  donneras-tu  pour  une  n  bonne  nouvelle: 
PIEROT. 
Pal  fanguié ,  il  faut  que  tu  nie  difois  fans 
que  c'eft  premier  -, 

PELLERIN. 
Non  5  je  veux  fça voir  auparavant  ce  que 
tu  me  donneras. 

PIEROT. 
Oh  !  jarniguene  ,  ne  fais  point  comme  cela 
le  bouffon  j  dis-le  moy  vifte  ; 
PELLERIN. 
Prie  m'en  donc  bien  fort; 
PIEROT. 
Oh  parguié  voire ,  je  ne  fçaurois  tant  faire 
decerimonie ,  dy-le  û  tu  veux. 

PELLERIN. 
Tu  ne  le  fc auras  donc  point. 
*       PIEROT. 
Morguié  Je  ne  fçaurois  tant  faire  de  façon. 
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Se  je  m'en  vnis  fans  tant  de  prean^bule ,  la 
demander  à  Ton  père. 

PELLERIN. 
Tu  gafteras  tout. 

PIEROT. 
N'importe,  je  fçauray  à  quoy  m*en  tenir; 

PELLERIN. 
Vien ,  vien  ,  Pieroc ,  j*ay  pitié  de  tov. 

PIEROT. 
•Oh  bien  dy  donc  de  prime  abord  ce  que  tu 
as  à  me  dire. 

PELLERIN. 
Tu  allois  mettre  les  affaires  dans  un  eftac 
à  ne  pouvoir  plus  fe  r'accommoder  y  j'ay  fon- 
dé le  père  de  Babet  fur  ton  chapitre,  il  m'a 
d'abord  fait  voir  beaucoup  de  difficultez  ; 
mais  enfin  j'ay  fi  bien  fait  que  je  Tay  fait  par- 
ler ,  &  après  plufieurs  epithetes  de  franc  bit- 
ior,de  grand  cheval ,  de  gros  païfan,  ôc  quel- 
ques autres  encor  dont  je  veux  bien  faire  grâ- 
ce à  ta  modeftie  ,  il  m*a  déclaré  tout  net  qu'il 
étrangleroit  plutoft  fa  fille  ,  que  de  te  la 
donner. 

PIEROT. 
Eft-ce  donc  là  cette  belle  nouvelle  que  tc; 
avois  à  me  donner ,  pal  fanguenne  qu'il  s'ail- 
le promener -,  on  fait  toujours  bien  de  l'hon- 
neur aux  gens  de  rechercher  leurs  filles ,  s'il 
cft  fi  riche  qiul  dîne  deux  fois  j  vienne  qui 
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plante  font  des  choux  ;  fi  je  n'ont  celle-là, 
j'en  aurons  une  autre  ;  adieu  Pellerin  juf- 
qu'au  revoir  ,  je  ne  ferons  pas  toujours  fi 
mal-heureux  ;  pal  fangucnne  je  m'en  gaulïè. 
PELLERIN. 
Oh!  oh  l  Pierot,  tu  es  bien  prompt  ,  tu 
t'en  vas. 

P  I  E  R  O  T, 
Ouy  parguié. 

PELLERIN. 
Tuneréux  donc  point  fçavoir  lerefte? 

P  I  E  R  O  T. 
Et  quelque  n'y  a  encor } 

PELLERIN. 
Tu  n'es  pas  fi  malheureux  que  tu  crois. 

P I  E  R  O  T. 
Hé  comment  ? 

PELLERIN. 
Je  t*ay  gardé  le  meilleur  pour  la  bonne 
bouche. 

PIEROT. 
Dis  donc  vite. 

PELLERIN. 
Babet,  malgré  la  refolution  de  fon  père, 
a'cn  veut  point  avoir  d'autre  que  tby. 
PIEROT. 
Tout  de  bon  ? 

PELLERIN. 
Cela  eft  Ci  vray ,  qu'à  fept  heures  ,  fi  tu  te 
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veux  trouver  fous  le  gros  orme  là  bas ,  Babct 
s*y  trouvera  pour  te  déclarer  Tes  fentimens. 
PIERO  T. 
Ouy  parguienne  je  m*y  trouveray. 

PELLERIN. 
Mais  écoute  un  peu ,  qu  elle  ne  te  voye  pas 
habillé  comme  te  voila  ? 

PIERO  T. 
Je  mettray  mon  habit  des  Dimanches. 

PELLERIN. 
Cen'eft  pas  là  ce  quelle  fouhaite  ,  quoy 
qu'il  falTe  nuit  à  fept  heures ,  il  n'importe , 
elle  appréhende  d'eftre  furprife  avec  toy  : 
elle  veut  que  tu  te  déguifes  en  fille  ;  du  moins 
par  ce  moyen  fi  quelqu'un  fiirvenoit,  on  ne 
la  foupçonnera  pas  de  fe  trouver  avec  un 
homme  ; 

P  I  E  R  O  T. 
Parguié  elle  n'a  pas  tort  5  je  m'en  vais  un 
peu  fonger  à  tout  ca. 

PELLERIN. 
A  fept  heures  au  moins  ? 

PIERO  T. 
Allez ,  allez ,  ne  vous  bouttez  en  peine  de 
tien. 
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SCENE     XIII. 

PELLERÏN. 

PArbleu  je  vais  faire  aujourd'huy  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  bien  des  gens-, 
mais  il  me  reftc  encor  un  de  mes  rivaux  à 
punir.  Il  faut  qu'il  fe  fente  un  peu  de  tout 
cecy.  |Où  le  trouveray.je  à  prefent  ?  il  n>e 
cherche ,  je  gage  ;  oh  I  parbleu  ,  Monfîeur 
Vincent,  il  ne  vous  fervira  de  rien  d'eflre  le 
neveu  de  noftre  Curé  ,  vous  apprendrez  ce 
que  c'eft  que  d'ozer  s'attaquer  à  moy  ?  Je 
penfe  que  je  feray  trrieux  de  l'aller  trouver 
moy-mêmc  i  mais  le  voicy  tout  à  propos. 
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SCENE     XIV. 

PELLERIN,  VINCENT. 
PELLERIN. 

OH  ça  Vincent  mon  amy  ,  il  cft  prés  de 
fept  heures ,  dépêchez- vous ,  il  eft  prcf- 
quenuic ,  trouvez- vous  fous  cet  orme ,  Babet 
y  fera  tout  incontinent. 

VINCENT. 
Ah  !  Monfieur  Pellerin,  que  je  vous  ay  d'o- 
bligation. 

PELLERIN. 
Allez ,  vous  dis^je  ,  ne  perdez  point  de 
temps ,  elle  veut  vous  parler  ,  elle  vous  en 
apprendra  plus  que  je  ne  puis  vous  en  dire. 

VINCENT. 
::  PaI  fangucnne,  Monfieur  Pellerin  ,  fi  je 
l'cpoufe  :  allez  nous  ne  boirons  pas  mal  en- 
femble. 

PELLERIN. 
Allez,  allez^  alors  comme  alors. 
VINCENT. 
:  Je  n'ay  donc  qu'à  m  y  rendre  tout  mainti- 
nant. 

D  iij 
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PELLERIN. 

Attendez  qu'il  faiïc  un  peu  plus  nuit, 

VINCENT. 
J  auray  donc  bien  le  temps  d'aller  r'accom- 
moder  un  banc  dans  le  jardin  de  mon  oncle. 
PELLERIN. 
Ouy,ouy, allez,  j*iray  cependant  avertir 
Pabet. 

VINCENT. 
Adieu  Monfieur  Pelierin. 

PELLERIN. 
Adieu  Vincent. 

SCENE    XV.       . 

PELLERIN  ,  GUILLAUME. 
PELLERIN. 

Voila  Dieu  mercy  les  afïàires  dans  le 
meilleur  eftat  du  monde ,  &  je  vois  ,  je 
penfe ,  Monfieur  Guillaume  à  fa  porte  ,  je 
n'auray  pas  la  peine  de  l'aller  chercher.  Hola 
Monfieur  Guillaume  ,  un  mot  de  grâce,  il 
faut  récarter  de  chez  luy ,  pour  donner  temps 
au  Chevalier  de  lefoudre  Babet  à  venir 
avec... 
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GUILLAUME. 

Que  voulez- vous? 

PELLERIN. 
Vous  parler  un  moment. 

GUILLAUM 
Hc  bien ,  je  vous  écoute  ; 

PELLERIN. 
Ecartons -nous  un  peu  de  chez  vous  ^  & 
pour  câufe. 

GUILLAUME. 
Et  la  raifon  ? 

PELLERIN. 
Lors  qu'on  eft  fi  prés  de  chez  foy ,  les  af- 
faires domefliques  nous  occupent  ^  on  n'eft 
jamais  à  ce  que  l'on  nous  dit  ,  tout  nous 
diftrait  ;  fi  une  femme  querelle,  on  veut  en- 
tendre ce  qu'elle  dit  ,  fi  quelqu'un  entre  ou 
fort ,  on  veut  fçavoir  qui  c'eft  ,  fi  une  fille 
crie,on  en  cherche  la  caufe  j  le  cry  d'un  chien 
même  donne  de  l'inquiétude  ,  &  comme  ce 
quej'ayàvous  dire,  demande  une  applica- 
tion toute  entière ,  je  feray  bien  aife  que  rien 
ne  nous  détourne  j  nous  voicy  à  peu  présk 
maintenant  dans  une  diftance  r  aifonnable. 
GUILLAUME. 
Voicy  une  montagne  qui  va  enfanter  une 
fouris. 

PELLERIN. 
Je  nç  fais  &  ne  dis  jamais  rien  fans  raifoa^ 
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GUILLAUME. 

Voyons  donc. 

PELLERIN. 
Je  commence  ,  malgré  la  manière  defobli- 
géante  dont  vous  avez  receu  mes  propoft- 
tions  ;  pour  voftre  fille  Babet ,  je  ne  laififc  pas 
d'avoir  toujours  pour  tout  ce  qui  vous  regar- 
de une  dévotion  fans  pareille. 

GUILLAUME. 
Où  diantre  nous  mènera  cecy } 

PELLERIN. 
Et  fur  certaines  petites  gallenteries  entre 
Vincent  &  Babet ,  dont  je  me  fuis  apperceu 
depuis  quelques  jours ,  j'ay  voulu  approfon- 
dir lachofe ,  &  j'ay  tant  fait  que  j*ay  décou- 
vert entr'eux  un  rendez-vous  aujourd'huy  à 
fept  heures. 

GUILLAUME. 
Un  rendez-vous  aujourd'huy  à  fept  heures  ? 

PELLERIN. 
Ouy  5  Monfieur  ^mais  je  crois  qu  il  n*y  a 
point  de  crime. 

GUILLAUME. 
Comment  donc  il  n  y  a  point  de  crime  ? 

PELLERIN. 
Non  ,Mon(ieur ,  elle  ne  fe  trouvera  pcut- 
cftre  là  que  pour  la  converfation. 
GUILLAUME. 
J-a  conyçrfaiion  de  Vincent.  Allons,allon'' 
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vide,  ne  perdons  point  de  temps-,  dis-moy 
aup'utoft  Tendroit  ;  un  bâton  ,  un  bâton, 
parle  cnreignc-moy  le  lieu. 

PELLERIN. 
Monfieur  je  ncvousle  diraypas,  que  pre- 
mièrement vous  ne  m'ayez  promis  de  ne  vous 
fcrvir  de  ce  bâton  que  pour  Vincent. 
GUILLAUME. 
Ouy  ,  ouy ,  je  te  promets  tout  ce  que  t\i 
voudras  > 

PELLERIN. 
Pour  voftre  fille  quelques  petits  foufflets 
ne  luy  fieront  point  mal, 

GUILLAUME. 
Laide- moy  faire  ,  ou  faut- il  que  j'aille  ? 

PELLERIN. 
Sous  le  gros  orme  qui  eft  là  bas,  je  ne  fçaa- 
roisvous  le  montrera  Theure  qu'il  eft  ,  la 
nuit  eft  trop  obfcure  ;  mais  ils  doivent  pafïêr 
par  icy,  nous  les  entendrons  venir  j  écoutez, 
j'entends  quelqu'un  ,  denneurez  j  eft-ce  loy 
Vincent  > 


^^ 
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SCENE    XVI. 

PELLERIN,  GUILLAUME,  VINCENT. 
VINCENT. 

PELLLERIN. 

Vinant  foff. 
Marche  il  eft  temps ,  c'cft  Vincent  ;  tout 
cela  comme  vous  voyez  eft  dans  l'ordre,  le 
galand  Te  trouve  le  premier  au  rendez- vous» 
GUILLAUME. 
Mais  ma  fille  ne  vient  point» 

SCENE    XVIL 

CUILLAUME,  PELLERIN  ,  PIEROT. 

PELLERI  N. 

I 'Entends  quelqu'un ,  c'eft  elle  fans  doute, 
ouy,  allez  fuivez-Ià  ,  ne  faites  point  de 
bruit  fur  la  pointe  des  pieds ,  marchez  dou- 
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cément,  frappez  bien  fort,  &  ne  manquez 
pas  defaircpairer  lachafTeparicy. 
GUILLAUME. 
Je  le  feray. 


SCENE  XVIII. 

PELLERIN  fini. 

A  Lions  apprcftons-nous  ,  Se  qu'ils  ne 
palpent  point  par  icy  fans  s'en  apperce- 
voir, bon  pied,  bon  œilj  ah  parbleu  je  les 
vais  eftriller  en  gens  de  bonne  maifon  •,  je 
crois  déjà  que  la  Tragédie  commence  5  j'en- 
tends crier,  j'entens  courir. 


■-i^. 
'^^ 


SCENE     XIX. 

PELLERIN,  VINCENT. 
VINCENT, 
Ah,  ah,  ah? 


48      LES  ENLEVEMENS, 
PELLERIN. 
Ah  :  e'eft  icy  mon  tour. 

VINCENT. 
[Au  meurtre ,  on  m'afTomme. 
PELLERIN. 
Ce  maraut  comme  diable  il  crie. 

VINCENT. 
Afi  !  j'ay  les  bras  calïèz. 

PELLERIN. 
Le  voicy. 

VINCENT. 
Ah ,  ah ,  ah  l  que  de  frapeurs ,  je  fuis  mon, 

PELLERIN. 
Ah  !  j'enrage  de  n'avoir  pas  mieux  veu  à  ce 
que  je  faifois ,  il  n*en  auroit  pas  efté  quitte  à 
il  bon  marché. 


SCENE    XX. 

PELLERIN  ,  GUILLAUME ,  PIEROT. 
CUILLKUME  déghlft  en filU. 


Ade 


,  ah  petite  vilaine  ,vous  donnez  donc 
des  rendez^ vous? 

PELLERIN. 
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PELLERIN. 

Voicy  Monfu'uc  Guillaume  qui  revient. 

GUILLAUME. 
Ah  î  jevousapprendray.... 

P  lEROT. 
Mon  perc  je  vous  demande  pardon  ? 

GUILLAUME. 
Ah  !  ah  !  coquine, 

P  I  E  R  O  T. 
Mon  père  5  ah  !  ah  !  ah  ! 

GUILLAUME. 
Ah  1  que  vois- je  ?  voicy  une  pièce  de  Pel- 
lerin  :  mais  il  me  le  payera  fur  ma  parole. 


^"fci"^'^'  •ii''^''^-^'-  *i^£i^^-'^ 

SCENE     XXL 

PîEROT  ,  VINCENT  ,  PELLERIN: 
VINCENT. 

IArniguenneque^j'ay  manqué  là  une  belle 
occafîon  j  morgue  ii  je  pouvois  retrouver 
Babet: 

PIEROT. 
J'entends  Vincent ,  diverti  {Tons- nous. 

E 
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VINCENT. 

Quieftlà? 

P  I  E  R  O  T. 
Amy  : 

VINCENT. 
N'eft-ce  pas  là  ma  chère  Babet  ? 

PIER  O  T. 
Guy  Vincent  : 

VINCENT. 
Oh  !  jarniguenne  vous  viendrez  avec  moyi 

P  1  E  R  O  T. 
Je  n*ozcrois. 

VINCENT. 
Oh  !  ventrigucnnevous  viendrez, 
PIE  ROT. 
Ah  1  ah  1  ah? 

PELLERIN. 
Par  ma  foy  cela  eft  tout  à  fait  drofle ,  je  ne 
fçais  ce  que  le  Chevalier  aura  fait  i  mais  je 
luy  ay  donné  du  temps  fuffifamment. 


COMEDIE: 


SCENE     XXII. 

tA  DAVOISIERE,  LA  SOZIERE, 
PELLERIN. 

LA  DAVOISIERE. 

A  Ellerin ,  qu'eft-ce  donc  que  tout  cecy  ? 
PELLERIN. 
Quoy  • 

LA  SOZIERE. 
ïlnefaloit  point  que  voflre  fils  le  Comté 
cnlevaftma  fille ,  puifque  je  luy  voiJois  bien 
donner. 

LA  DAVOIZIERE. 
Je  n  y  comprends  rien. 


Eîf 


ji    LES   ENLEVEMENS, 

W^  'W)x:\;'M  '  à>>  a-W  ^^  ^v  xik^  '  JiVïLv 

SCENE     XXIIL 


LA  DAVOTSIERE,  LA  SOZlERë^^ 
PELLERIN. 

GUILLAUME. 

A  H,  ah,  ah,  je  fuis  perdu  malheurCDX 
père  que  je  fuis ,  que  deviendra  y- je  ? 
LA    DAVOIZIERE. 
Qu'y  a-t  il  ? 

GUILLAUME. 
Ah  !  Monfieur  ^  ma  fille  eft  enlevée  i 

LA  DAVOIZIERE. 
Voftrc fille  eft  enlevée? 

GUILLAUME. 
Ouy,  Monfieiir,  Se  c'eft  vdftre  fils  le  Che- 
valier qui  l'a  enlevée. 

LA  DAVOIZIERE, 
Mon  fils  le  Chevalier  ? 
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SCENE      XXIV. 

LA  DAVOIZIERE,  LA  SOZIEREj 

PELLERIN  ,  GUILLAUME, 

VINCENT,  PIEROT. 


A^ 


PIEROT. 


.U  fecours ,  au  fecoiirs. 
LA  DAVOIZIERE- 
Qa'eft-ce  encor  ? 

P  I  E  R  O  T. 
Ceft  Vincent  qui  me  veut  enlever; 

LA  SOZIERE. 
Mais  que  vois-je?ma  fille  veftuccn  pal 
fanne  ? 


U) 


j4    LES  ENLEVEMENS, 


SCENE     XXV. 


tA  DAVOlZIERE,LA  SOZIERE, 

PELLERIN,GUILLAUME,VINCENT, 

PIEROT,  LE  COMTE,  LEONOR. 

LEON  OR. 

OUy  5  mon  père ,  c*eft  moy ,  &  fî  je  ne 
m'eftois  fer  vie  de  cette  adrcflè ,  je  per- 
iàois  le  Comte  pour  jamais. 

LA  DAVOIZIERE. 
Comment  donc  Monfieur  le  Comte  ? 

LE  COMTE» 
Mon  père  ,  je  vous  avoue  que  je  m'eftois 
laifle  furprendre  aux  charmes  de  Babet  ;  je 
devois  l'enlever  ;  Pcllerinla  devoir  conduire 
dans  l'endroit  où  je  l'attendois ,  &  je  nefçais 
comment  cela  s*eft  fait,  j*ay  enlevé  Lconor 
à  fa  place, 

GUILLAUME. 
Ah  î  traître,  c'eft  toy  qui  as  mené  toute  cet- 
te intrigue,  mais  je  te  fcray  pendre  11  tu  ne  me 
dis  où  eft  ma  fille. 

LA  DAVOISIERE. 
Monfieur   Guillaume  ne  vous  emportez 
point,  je  ne  vois  rien  d^effroyable  à  tout  cela^.  i 
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le  Chevalier  a  enlevé  voftre  fîllc,  il  faut  qu'il 
répoufe ,  vous  avez  du  bien  ,  faites  un  effort, 
&  que  toutes  les  chofes  fe  palTent  dans  la 
douceur  -, 

GUILLAUME. 
Il  faut  bien  y  confentir  malgré  moy. 

PELLERIN. 
Meflieurs^puifque  vous  eftes  tous  d'accord, 
rem?rciez-moy ,  je  fuis  celuy  qui  ay  conduit 
toute  cette  affaire ,  je  vais  faire  venir  le  Che- 
valier &  Baber. 

LA    SOZIERE. 
Je  fuis  ravy  que  tout  cecy  fe  termine  de  la, 
forte. 

VINCENT. 
Je  ne  vois  que  Pierot  ôc  moy  qui  devons 
nous  plaindre. 


SCENE    XXVI. 

LA    DAVOIZIERE  ,   LA   SOZIERE; 

PELl  ERIN,GUILLAUME,LE  COMTE, 

LEONOR  ,  VINCENT  ,  PIEROT, 

LE  CHEVALIER,  BABET. 

PELLERIN. 

Lions,  entrez,  tout  eft  d'accord. 


<é    LES  ENLEVEMENS,&c. 
B  A  B  E  T. 
Mon  pere  je  vous  demande  pardon. 

GUILLAUME. 
Il  fautbien  que  je  te  pardonne. 
LE   CHEVALIER. 
Mon  pere. 

LA   DAVOIZIERE. 
Allez  3  allez,  je  fuis  content. 

PELLERIN. 
Vous  faites  bien ,  car  j'ay  peur  que  le  maJ 
riage  nelfoit  bien  avancé  j  voila  par  mon 
adrelTe  bien  des  unions  en  un  jour  i  Monsieur 
ic  Comte  &  Madame  Léon  or ,  Monfieur  le 
Chevalier  &  Madame  Babet  ,  Vincent  n'a. 
qu'à  époufer  Pierot ,  j'épouferay  Monfieur 
Guillaume. 

PIEROT. 
Va ,  va  3  laide  faire,  tu  me  la  payeras. 

LA    DAVOIZIERE. 
Allons  tous  dans  le  Château  nous  remettre 
Un  peu  de  ces  allarmes. 


FIN. 
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A    BONNE 

FORTUNE. 

COMEDIE. 


A    P   A  R  I  S 
Chez  THOMAS  GUILLAIN,fiirleQuay 

des  Auguftins ,  à  la  defcentedii  Pont-neuf, 
à  r  Image  faint  Louïs. 

M.    DC.   LXXXVI. 
'AVEC   FRiriLEGE  DV  ROT. 


■K  TRES-HAUT  ;  ET    TRES-PUISSANT 

PRINCE' 
MONSEIGNEUR     " 

CHARLES  DE  LENOS 

DUC  DE  RICHEMONT,  DE  LENOS, 
&  d*Aubigny,Comte  de  March  &  Darnly, 
Baron  de  Sectrington  &  Methueii  ,  & 
.  Chevalier  du  tres-noble  Ordre  de .  a 
^rtierc. 
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77 e  fereit^ce  fointicy  lapremiertOû- 
me  die  que  ion  euft  dédiée  u  Vostre 
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EPISTRE. 

Altesse?  plufi  au  Ciel  que  vjus  fu^^iez^ 
auM  neuf  à  recevoir  une  dédicace  qu^ 
je  le  fuis  à  la  faire  ,  je  ne  ferais  fas  au 
rmius  le  feul  embaraffé'^Mais  que  dis^jc 
les  Prmces^  d"  ^^-^  Princes  de  voflre  rang^ 
même  avant  que  de  naifire  ^reçoivent  des 
vœux  ^  desi^frandes  :,  an  les  y  accou- 
tume dès  le  berceau  y  ^  lors  quils  fe 
montrent  faits  comme  vous  i'ejîes  ^  eh  al 
cun  s'empreffe  à  leur  marquer  fon  z^eU 
^  U  don  d'une  Comédie  y  ne  ft^attroit 
emharaffer  celuy  qui  reçoit  les  cœurs 
de  tous  ceux  qui  le  voyent  :  Le  Mien , 
MONSEIGNEUR  ,  fe  fera  ferdu 
dam  la  foule  ^  ^  je  vows  pi/tefte  que 
cette  Comédie  ne  fuit  que  de  bien  Uin 
l^ offrande  que  je  vous  en  ay  faite.  Je  ne 
V07U  parle  icy  ,  MONSEIGNEP^R, 
que  de  la  pure  inclination  qui  neia  enga^ 
^éavoîtsprefenter  L'Homme  à  bonne 
Fortune ,  je  ne  cherche  pof  même  à  vous 
marquer  avec  quels  refpeBs  ^  quelles 
foumifjions  je  l' entreprends  y  ce  font  je 
penfedes  paroles  ajfe^inutiles  ,  on  fixait 


EPISTRE. 
a[fez^  qu*on  n'en  manqua  jamais  à  vos 
faretls  i  mais  on  eft  libre  de  donner  ou  de 
refufer  [on  cœur  à  qui  que  ce  foi  t.  Grâce 
au  ^le  qui  m'emporte  ^  voila  tant ofi  mon 
Epi ftrc  finie  i  Mais  je  7ne  trompe  ^  je 
riay  point  parlé  ^  ce  me  [emhle  de  tout  ce 
qui  vous  enviranne^de  cette  bonté  y  de  cet-, 
te  douceur  qui  vous  accompagne  _,  de  cette 
facilité  qne  vous  laijfez^  à  votes  appro^ 
cher^  vertu  rare  che\les  Princes  ^  ^ 
quils  devraient  préférer  à  toute  autre  i 
je  rtay  point  parlé  non  plm  de  laugufle 
fang  dont  votes  foriez^  :  Ah  ^  MON^ 
SEIGNEI^R  y    dequoy  votes  fais  je 
fouvenir  !  il  vaut  bien  mieux  me  taire  y 
que  de  vous  arracher  des  larmes  ^  auM 
bienne  vois -je  fas  qicil  foit  quelîion  de 
tout  cela  dans  une  Epiftre  dedicatoire  y 
lapltis  courte  e fi  la  meilleure  y  ^  lapltes 
longue  ne  le  feroit  pas  ajfcz^  pour  cften^ 
dre  la  moindre  des  chofes  dont  je  vierts 
d'entretenir  V  o  s  t  -b.  e  Altesse  5  fay 
veu  mcme  de  certaines  Epifires  qui  fe 
mefloient  de  prophetlfer  ^  je  ne  fuis  point 

a  iij  " 
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ji téméraire  y  MONSEIGNJEVR,  & 
je  crois  que  VosTKiE  Ai,T£Sse  im  jour 
fera  de  ces  miracles  que  l^on  ne  comcit 
^u* après  les  avmrvcm.  le  fuis  ^ 


'MOIfSMIGNEVR , 
De  Vostrb  A^tesse^ 


Le  nrs-hurtitle&tres-' 
obeïiTant  ftrviceur , 
'  BARON. 


PREFACE. 

L  n  eft  point  de  bagatelle 
qui  ne  devienne  une  chofe 
fèrieufe  ainfli-toft  qu  on  l'ex- 
pofe.  Donnez-luy  le  nomqne  vous 
voudrez ,  le  public  ne  vous  en  fera 
guère  plus  de  grâce ,  &  cette  baga- 
Eelle  que  vous  appeliez  ainfi^  ne  vous 
en  attirera  pas  moins  ou  fon  eftime  oa 
fon  mépris.  Ccft  un  Ouvrage  (te 
quinze  jours  \  direz- vouis  )\  Il  falloir  y 
mettre  fix  mois,  &  le  rendre  meilleur:: 
e'eft  un  amufement  que  je  me  fuis 
donné  >  amufcz-vous  tout  feul ,  &  ne 
nous  expofez  point  à  lire  des  fotnfes 
for  la  foy  d'un  Libraire  crednle.Le  pu- 
blic araifon  de  parler  ainfij'ay  cepen- 
dant commis  une  partie  de  ces  fautes 
«.regard  de  ma  Pièce  ,  je  Tay  faite  eiî 
i^cs-peu  de  temps ,  je  la  commença^ 

a  iiij 


TR  BFACE. 
&  la  finis  prefque  toute  dans  les  mo-*, 
mensdclôifirquelaCour  nous  laifle 
à  Fontaine-bleau  ^^&::  je  n'ofe  m'en  re- 
pentir :  3*offencerois  ceux  qui  Tonc 
trouvé  bonne,  &:  qui  Font  afTuré  hau- 
tement. Les  applaudiffemens  qu'elle 
z  receus  à  la  Cour ,  ont  achevé  de  mé 
perfoader quelle n'eftoit point  tout  à: 
fait  mauvaife  ^  Mais  enfin  quelque' 
bon-heur  qu  elle  ait  eu  ,  fi  j'en  fais  de 
ma  vie, ce  ne  fera  qu  après  y  avoir  mis 
tout  le  temps  neceffaire..  Je  ne  veux 
point  faire  une  dififertation  fur  les 
bons  ou  les  mauvais  endroits  de  cel- 
le-cy  5  ceneft  pas  que  la  plufpart  de 
mes  amis  nem'ayent  dit  que  c'eftoit 
Jàle  fiijet  ordinaire  d'une  Préface ,  je 
ne  les  contenteray  point  là  deflus ,  ils 
donneront  à  ce  difcours  le  nom  qu'il 
leur  plaira ,  je  ne  trouve  rien  de  plus 
ridicule  que  de  remplir  trois  ou  qua- 
tre pages  d'abfurditez  faciles  à  dé- 
truire. Meffieurs  les  Autheurs  mes 
Confrères ,  {i  j'ofe  parler  ainfi ,  n'au- 
ront garde  ^  non  plus  que  moy ,  d'ex- 


PKEFACË. 
polcr  les  defKiuts  que  la  confcience 
leur  reproche.  Ih  parleront  d'un  mot 
quin'cftoic  pas  François,  ils  ccnfurc- 
ronc  ce  qu'ils  croiront  avoir  moins  de 
peinie  à  deft'cndre ,  &  ne  toucheront 
point  à  la  conduite  derOuvragCjbien 
plus  vicieufe  pcut-cftre  :  He  com-^ 
ment  ferions-nous  imprimer  ce  que 
nous  avons  tant  de  peine  à  nous  en- 
tendre dire.  Lesloiianges  ne  peuvent 
eftre  allez  publiques ,  les  juftes  criti- 
ques ne  fçauroient  eftre  trop  cachées,^ 
fi  ce  fentiment  n  efl:  pas  approuvé  ge- 
neralemeiit  ^  aie  fera  <fes  Poètes,  je 
n'en  excepte  attcen.  Je  feray  donc 
comme  emx,  je  ne  publietay  point  ce 
quejecroirayelfeâîvement  mauvais^ 
mais  je  ne  les  imrrsray  point  auflî,  à 
blâmer  leurs  plus  beaux  endroits  ^ 
pour  avoir  le  plaifir  enfuite  de  les 
juftifier.  ]'oublie  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  faire  une  Préface  courte^  j'au- 
rois  pourtant  bien  des  chofes  à  dire 
fans  parler  de  ma  Pièce  :  Gardons-les 
pour  la  première  Préface  de  la  pre- 


PRBFACB. 
miere  Comédie  que  je  feray ,  je  fou*  I 
haite  qu  elle  trouve  aufli  heureufe- 
ment  que  celle-cy ,  des  Afteurs  zelezl 
pour  la  reprefenter ,  des  auditeurs  fa= 
vorables  à  l'applaudir  ^  &:  un  Libraire  : 
intereflè  pour  Timprimer  fans  l'en  { 
avoir  prié, 


EXTRAIT  DV  PRÏVIjLEQE 
du  Roy. 

PK  R  Crace  &  Privilège  da  Roy ,  donne  à  Paris 
le  II.  jour  de  Février  i6%6.  Signé,  Par  le  Roy 
en  fon  Confcil ,  Du  CocNO.Ileft  permis  au  Sieur 
Baron  ,  Comédien  de  noftre  Troupe  Royale  ,  de 
faire  imprimer ,  vendre  &  débiter  par  tel  Impri- 
meur ou  Libraire  qu'il  voudra  choilîr,  une  Pièce 
de  Théâtre  de  fa  compolîtion  ,  intitulée  Vhdmm^ 
à  bonne  fortune  i  Comédie,  pendant  le  temps  de  fîx 
r:années  ,  à  compter  du  jour  que  ledit  Livre  fera 
achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  :  Pen- 
dant lequel  temps  faifons  tres-exprelTe  inhibition 
&  defïènfe  a  toutes  perfonnes .  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient  ,  de  faire  imprimer, 
vendre  &  débiter  par  tous  les  lieux  de  noftre  obeiT- 
fance  d'autre  Edition  que  celle  du  Sieur  Baron, 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy ,  à  peine  de  trois 
mil  livres  d'amende  payables  fans  déport  par  cha- 
cun des  contrej^^enans  ,  confîfcation  des  Exemplai- 
res contrefaits,  &  autres  peines  plus  au  longj;x)a- 
tenuës  dans  Icfdites  Lettres. 

He^iftri  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Lh 
hraires  ^  Imprimeurs  de  Paris  ,  /*  6.  Mars  i6%6,- 
(uivant  l'Arrefi  du  Parlement  du  8.  Aijrii  i6s^.  Et 
celuy  du  Confetl  Privé  du  Roy  du  17. Février  i/tf^. 
Signé  AJSlGÔTi  Syndic, 

Acherç  4'imprimcr  pour  la  première  fois  le  i;, 
Mars^j58^. 


AC7EVRS.      I 

MONCADE,  Amant  de Lconor^ 
ERASTE  ,   Amant  de  Lucindc. 
PASQU IN ,  Valet  de  Moncadc. 
ERGASTE ,  Homme  apofté, 
UN  LAQUAIS   d'Araminte. 
UN  LAQUAIS  de  Cidalife. 
LE  LAQUAIS  de  Lucinde. 
X.UCINDE  ,  Amante  deMoncade. 
LEONOR  ,  Sçpiir  d'Erafte. 
AR  AMINTE ,  Amante  de  Moncade. 
CID ALISE,  Amante  de  Moncade. 
M  ARTON ,  Suivante  de  Lucindc. 


La  Scène  eftk  JPark  dans  la  Maifm 
de  j^iicinde. 


L'HOMME 


L  H  O  M  M  E 

A  BONNE  FORTUNE. 


i^ 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER- 
SCENE  PP.EMIERE. 

LEONOR  ,  ERASTE  ,   MARTON. 
LEONOR. 

U  Y  5  mon  frère  ,  le  dciTcin  d'é- 

poufer  Lucincle,  devient  un  deffein 

tres-mutilc  fi  l'on  ne  la  décrompQ 

deMoncade. 

MARTON. 

Elle  l'aime  ,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  elle  eft 

veuve,  &  je  fçais  bien  moy  que  fi  Ton  n'y 

A 


2    UHOM.  ABONNEFORT. 

cJonne  ordre,  &  promptemenc ,  elle  n'atten- 
dra pas  qu'elle  ait  vingt-cinq  ans  pour  épou- 
fer  Moncade  ,  qiioy  qu'elle  ait  peu  de  temps 
à  attendre:  Contez  fur  ce  que  je  vous  dis; 
depuis  quelques  années  que  je  fuis  avec  elle, 
jedoisUconnoiftre. 

LEONQR. 
L'intcreft  de  voftre  amour  à  part  ,  que 
penfera  Damis  Ton  oncle  &  Ton  tuteur,s'*il  la 
trouve  mariée  fans  en  eftre  averty  ?  ne  fera- 
c'il  pas  en  droit  de  fe  plaindre  de  nous,  luy 
qui  nous  a  prié  devenir  loger  avec  elle,  de 
veiller  à  fa  conduite  ,  &  de  luy  en  rendre 
compte  ? 

ERASTE. 
Je  vois  tout  cela  comme  vous  le  voyez,mon 
amour  ne  me  dit  que  trop  ce  que  je  dcvrois 
faire,  mais  je  crains  de  déplaire  à  Lucinde, 

d<  d'ailleurs  ces  moyens 

M  ART  ON. 
Et  pendant  toutes  ces  irrefolutions  Mon- 
cade peut- eftre  époufera  Lucinde  ; 
*  E  R  A  S  T  E. 
Que  faut- il  donc  que  je  faffe  ? 
LEONOR. 
S.itisfaire  à  voftre  pr omclfe ,  avertir  Damis 
<]e  tout  ce  qui  (e  paftè  ,luy  déclarer  voftre 
pafîîon  pour  fa  nièce  ,  h'oublier  rien  de  ce 
-qui  peut  firvir  ayons  rendre  bcurçux. 
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ERASTE. 
Jenepourray  jamais...,. 

MARTON. 
Et  que  de fau(Tèsdclic3  telles.      [' 

ERASTE. 
Mais  ma  fcELir  de  î^race..... 

LEONOR. 
Mon  frère, en nn  mot,  voulez. vous  épou- 
fer  Lucindeou  non? 

ERASTE. 
Si  je  le  veux  ! 

LEONOÈL. 
Faites  donc  ce  que  Ton  vous  dit,  nous  au- 
rons foin  durefte. 

ERASTE. 
Mon  bon-heur  eft  entre  vas  mains, 

MARTON. 
Adieu  donc. 


^ 
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4   L'HOxM,  A  BONNE  FORT. 
SCENE     II. 

LEONOR  ,  MARTON. 

LEONOR. 

MArton  5  que  fait  Lucinde  ? 
MARTON. 
Je  viens  de  l'habiller,  elle  fera  bien-toft  icy. 

LEONOR. 
Ne  fi^aurions-nous  trouver  le  moyen  de 
faire  donner  Moncade  dans  quelque  pan- 
neau ? 

MARTON. 
Bon  5  il  donnera  le  plus  aifément  du  mon- 
de dans  tous  ceux  qu'on  voudra,  mais  je  vous 
avertis  qu'il  s'en  tire  encore  avec  plus  de  fa- 
cilité qu'il  n'y  donne  j 

LEONOR. 
Malgré  tout  cela  ,  Marton  ,  il  faut  fervir 
mon  frère ,  tu  me  l'as  promis. 
MARTON. 
Je  n'ay  déjà  pas  mal  commencé  ,  &  pen- 
dant ces  deux  jours  que  Moncade  a  eftc  à 
la  Campagne,  vous  croyez  bien  que  je  n'ay 
rien  oublié  pour  jetter  des^  foupçons  dans 
Vefprit  de  Lucinde. 
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LEONOR. 
La  voicy. 

SCENE     III. 

LEONOR  ,  MARtON  ,  LQCÎîWÈ^ 

LEONOR. 

QÛ'avcz-vous  donc  ,  ^Lidame  ?  que 
vous  meparGilfeztnfte  > 
LUCINDE. 
Je  ne  fçais.  Madame  ,  je  n*ay  poinf  dormy. 
LEONOR.  :o-?rioDaM 

Les  gens  qui  troublent  voftre  repos  nepirn- 
nent  peut-eftre  pas  alTez  de  foin  de  vous  le 
rendre  ?  . 

LUCINDE. 
Vous  eftes  trop  bonne ,  Madame,  ds  vou- 
loir bien  prendre  part  à  ce  qui  me  regarde. 
LEONOR. 
Je  TOUS  avoUc  que  je  voudrois  vous  voir 
plus  tranquille.  ^  . 

Lucinde  tourne  la.  tefle  veril'^ppartenwtt  de  Moncade. 

Que  vous  prêtez  peu  d'attention  à  ce  que  je 
vous  dis  ?  il  faut  eftrc  auunt  de  vo5  amies  que 

j'enfuis 
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LUCINDE. 

Mais  point,  Madame,  il  me  femblequeje 
vous  écoute  ?  &  quand  cela  ne  feroit  pas, 
devriez- vous  prendre  garde  à  ce  que  je  fais  ? 
L  E  G  N  O  R. 
Si  je  le  dois  Madame  ?  eft-ce  que  je  ne 
m*intere{Ie  pas  à  tout  ce  qui  vous  touche? 
croyez- vous  que  je  verrois  avec  plaiilr  des 
gensabuferde  voftre  bonne  foy  ?  ne  me  fe- 
roit-il  point  fenfible  de  vous  voir  faire  une 
injufte  préférence  ,  &  ne  dcvrois-je  point 
m'efforcer  à  vous  faire  connoiftrc  la  diffé- 
rence des  cœurs  qui  s'attachent  à  vous  ? 
Groyez-moyjMadame,  j'en  connois,  &  vous 
Icsconnoillèz  comme  moy  ,  qui  ne  vous  ai- 
ment que  pour  vous ,  qui  facrifieroient.... 
LUCINDE. 

Marton  avez- vous  veu...  EUe  tourne Uufte encore. 

LEONOR. 

Madame ,  je  vois  bien  que  je  vous  emba- 
rafTe. 

LUCINDE. 
Madame ,  je  vous  demande  pardon.  Je  vous 
avoue.... 

LEONOR. 
Je  vousîailïe. 

LUCINDE, 
Hé  î  non  Madame, 
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SCENE     IV. 

LUCINDE,  MARTON. 

IL  eft  vray  que  vous  avez  quelquefois  des 
diftradions.... 

LUCINDE. 
Mai  ton  3 

MARTON. 
Madame  ? 

LU  CINDE. 
Eft.il  forty? 

MARTON. 
Qui? 

LUCINDE. 
Eft-ilforty  jtedis-je  ? 

MARTON. 
Erafte  ? 

LUCINDE. 
Non. 

MARTON. 
Voftre  Laquais  ? 

LUCINDE. 
Qui  te  parle  de  mon  Laquais  ?  Moncade  efl- 
il  forty }  .  "  « 
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MARTON. 
Je  ne  pf  nfe  pas  feulement  qu'il  foit  éveillé  ? 
depuis  quelque  temps  vous  devenez  Ci  diffi- 
cile à  fervir  jïju'iliau droit  une  plus  grande 
pénétration ,  Se  une  plus  grande  patience  que 
la  mienne  pour  pouvoir  vous  entendre  ,  &C 
pour  pouvoir  durer  avec  vous  ^  puis-je  mais 
moy  de  vos  diftradions  &  de  vos  caprices?  Se 
ne  diroit-on  pas  que  je  fuis  caufe  que  vous 
n'eftes  pas  toujours  aimée. 

LUCINDE. 
Marton  ? 

MARTON. 
Madame  ? 

LUCINDE. 
Vous  plairoit-il  de  vous  taire  ? 
MARTON. 
Non,  Madame ,  c'eft  bien  ma  faute  vraye- 
ment  fiMoncade  apâfTé  deux  jours  fans  vous 
voir  ?  que  vous  vous  eftes  coefFée  bien  mal  à. 
propos  de  ce  petit  vilain  là. 

LUCINDE 
Marron. 

MARTON. 
Madame. 

LUCINDE. 
Encore  une  fois  vous  plaicoit-il  de  vous 
$aire  ? 
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MARTON. 

Non,  Madame  ,  vous  m'avez  prife  pour 
parler ,  6c  je  psirle ,  &  je  parlcray. 
LUCINDE. 

Hc  ibien  M.inon,jevoiis  défends  de  vous 
taire:  je  ne  (çay  plus  que  ce  moyen-là  pour 
vous  cmpefcher  de  parler. 

MARTON. 

Vous  fçavez  bien  que  le  Médecin  me  dit 
hier  devant  vous  que  j'avois  unerepletion  de 
paroles  fi  cxcefîive ,  que  fi  je  n'y  donnons  or- 
dre  Voyez-vous  ,  Madame  ,  le  filence 

m*cll  mortel. 

LUCINDE. 
-  Ha  !  parlez  Marton. 
v  MARTON. 

Ha..,,  je  me  Cens  dtja  Couhgée,,.  dites-moy 

un  peu  Madame dans  le  t:  mps  que  vous 

me  rompiez  tant  la  tefte  à  force  de  m*exa2;e- 
jTcr  ,  que  le  plus  heureux  eftat  que  puifièiou- 
haiter  une  femme  eft  ceiuy  d'eftre  veuve,  6c 
que  pour  rien  au  monde  vous  ne  vous  rema- 
rieriez; qui  feroit  venu  vous  prorofer  pour 
mary.....  ou  poui  amant,  auiïi  bien  en  ce 
temps- cy  n'y  fait- on  gueres  de  difïèrence  , 
un  homme  toujours  inquiet ,  toujours  bifarre^ 
toujours  content  de  luy  ,  jamais  content  des 
autres ,  amoureux  au j ou rd'huy ,  demain  per- 
fide, qu'euflîez-vous  dit> 
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LUCINDE. 
On  m*auroic  vivement  ofFencée. 

MARTON. 
Ha  !  pouroffenccenon  ?Si  cela  eftoit,  vous 
fentiriez  l'outrage  que  vous  vous  faites-,  &  la 
bonté  que  vous  recevez.... 

LUCINDE. 
Moy  ! 

M  ART  O  Ni 
Vous  Madame, lî'aimez-vous  pas  Monca».; 
de?  C*cftfon  portrait  queje  viens  de  faire. 

LUCINDE. 
Comme  vous  le  peignez  Marron? 

M  ART  ON. 
Comme  il  eft.  Madame,  &  Comme  ilde- 
vroit  vous  paroiftre;tant  qu'il  n'a  eu  delTein 
que  de  vous  plaire  ,  &  d*cfl:re  aimé  de  vous 
le  plus  joly  homme  du  monde  eftoit  Monca- 
de,  mais  dés  qu'il  a  veu  que  vous  le  vouliez 
toujours  fîdelle  ,  de  toujours  amoureux,  a- 
t'il  feulement  pu  fc  refoudre  à  conferver  les 
moindres  égards  pour  vous  >  que  n'avez- 
vous  pas  fait  pour  luy  ?  Songez  er.fin  ,  Ma- 
dame ,  que  vous  vous  devez  quelque  chofe  ^ 
yous-même  ?  Vous  me  pardonnerez  bien  la 
liberté  que  je  vais  prendre  ;  que  voulez-vous 
qu'on  penfe  d'un  jeune  homme  aimable  fans 
bien  ,  logé  chez  vous  fous  le  nom  de  voftre 
parent ,  ôc  qui  n'a  jamais  cfté  en  eftat  de  faire 
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dt  dcpenfe  que  depiii'i  que  vous  l'aimez  ;  Je 
veux  que  ledeirein  de  1  éponfer  puilfe  jnftifier 
voftrcconàuice  j  mais  en  attendant  vous  laif- 
fcz  pen fer ,  vous  lailTèz  dire  ,  &•  infenfible- 
mcnt  vous  vous  faites  une  réputation  qui  ne 
vous  fait  pas  grand  honneur,  je  cray ,  j'en 
jurerois  même ,  que  voftre  paiïion  n'eft  point 
allée  au  delà  des  regards  &:.de  la  parole-Mais, 
Madame  ,  eft-on  obligé  de  croire  ce  que 
Marton  croit  de  vous  ?  le  monde  qui  n'efl: 
pas  bon  mené  fouvent  la  pafîion  des  autres 
plus  loin  qu'elle  n'eft  allée  -,  p^nfez  à  voftre 
,  gloire  Se  àvoftrerepos.  Mais  ^ Madame,  où 
allez- vous  l 

LUCINDE. 
Je  ne  Cçxy ,  Moncade  ,  fcroit.il  éveillé  ? 
Mais  non.  Vas-y  toy-même  ,  examine  Tes 
adions  ,  fesdifcours,  &  m'en  rapporte  juf- 
ques  aux  moindres  paroles. 

MARTON. 
Ce  font  des  foins  bien  inutiles ,  j'auray  tou- 
jours mal  entendu ,  (i  je  ne  le  peins  conftanCi 
amoureux,  fide^le. 
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SCENE     V. 

MARTON  ,  PASQUIN. 

MARTON.  ! 

HA  l  te  voiia  Pafquin  ,  que  cherches- ti 
donc  tant  ? 

PASQUIN. 
^  Je  cherchois  une  folle ,  je  t'ay  trouvée ,  je  m 
cherche  plus  rien  comme  tu  vois. 
MARTON. 
Tun*es  pas  mal  impertinent ,  puis- je  voii 
ton  Maiftre. 

PASQUIN. 
Non  ,  il  n*cft  encore  éveillé  que  pour  luy, 
avant  qu'il  ait  niaifé  tout  fon  (oui  dans 
un  fauteuil  5c  à  fatoillcttc,  il  a  ma  foy  en- 
core plus  d'une  bonne  demie  heure  à  dor- 
mir. 

Moficade  de  fa  chambre. 
Hé hé  Pafquin? 

PASQUIN. 
Monfîcur  ? 

MARTON. 
Je  rcviendray  dans  un  moment, . 
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PASQJJIN. 

Tu  n'aimes  pas  les  nudicez  à  ce  que  je  vois  : 
itcend,  aide-moy ,  je  te  prie  aportcr  la  coil- 
lettc  icy. 

M  A  R  T  O  N. 
Pourquoy  ? 

PASQJJIN. 
Il  dit  qu'il  fume  dans  fa  chambre. 
MARTON. 
J'ay  peur  qu'il  ne  fume  dans  fa  teflc  beau- 
coup plus  que  dans  fa  chambre,  gu,  „,/,  .^  ^,,,,, 
MONC  ADE.  ;-'^"/em. 
Allons  donc ,  hcy  ! 

PASQJJIN. 
On  y  va. 

Comme  diable  il  cric  î  ne  diroit-on  pas 
qu'il  a  bien  des  affaires  ? 

SCENE    V  I. 

MONCADE,   PASQJJIN.      > 
MONCADE. 

Vlendras-tu  donc.  ? 
PASQJJIN. 
Me  voila? 


14  UHOM.  ABONNE  FORT. 
MONCADE. 

Quel  temps  fait-i! } 

PASQUIN. 
Il  n'en  fait  point  ; 

MONCADE. 
Maraut  ,  n*eft-il  venu  perfonne  me   de- 
mander  ? 

PASQUIN. 
Le  grifon  d' Araminte  eft  dans  un  Cabarei 
qui  attend  que  vous  foyez  éveillé. 

MONCADE. 
Cidalife  nVt'elle  point  envoyé  icy  ? 

PASQUIN. 
Je  vous  la  gardois  pour  la  bonne  bouche, 
tenez  voila  une  lettre  &  une  montre]  qu'elle 
vous  envoyé ,  Ton  grifon  va  venir  pour  pren- 
dre laréponfe. 

MONCADE. 
Tu  n*as  qu  à  les  mettre  là. 

PASQUIN. 
Ne  lifez-vous  pas  la  lettre? 

MONCADE. 
Non,  je  fçay  tout  ce  qu'il  y  a  dedans. 

PASQUIN. 
On  frape  à  la  porte ,  ouvriray-je  ? 

MONCADE. 
Voy  cequec'cft.Haîc'cftdclaparc  d'Ara* 
minte. 
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.        SCENE     VU. 

-MONCADE,  LE  LAQUAIS. 

LE  LAIQIJAIS  donne  une  agra^he  de 
pierreries. 

DUy  ,  Monfieiir  ,  voila  ce  que  Madame 
vous  envoyé  :  faites-vous  réponfe 3 
MONCADE. 
Réponfe  ?  non. 

LE  LAQJJAIS. 
Viendrez- vous  Monfteûr? 

MONC  ADE. 
Non. 

LE   LAQUAIS. 
Demain.?  n'eft-ce  pas  Monfieur  ? 

MONCADE.  1^  donne  la  montre 
an  La^u^is, 

Guy un  de  ces  jours  hay.....Parquin 

ii'ya-tM  pas  là  une  montre  ?  porte  cela  à  ta 

Maiftrelïe  j  allons   donc  qu'on  achevé  de 

m'habillcr. 
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SCENE    VIU. 

PASQUIN^MONCADE. 
PASQJJIN. 

ET  que  dira  Cidalife  quand  elle  ne  vous 
verra  plus  fa  montre  ? 

MONC  ADE. 
M'habilleras-tu  te  dis- je  ? 

PASQJJIN. 

Et  vous  ne  vouliez  pas  forrir. 

MONCADE. 

Je  ne  fç^^y  ce  que  je  feray  ,  j*ay  bien  envie 

de  pafTer  ma  journée  icy  ;  non...  Il  faut  que 

je  forte  ,  on  frape  ,  n'cft-cc  point  encore 

quelque  Laquais  ? 

PASQJJIN. 
Non,Monfieur,perfonne  n'a  frapé  j  avouez 
que  c'eft  un  fatigant  mérite  ,  que  celny 
d'eftre  un  joly  homme,  &  de  ne  pouvoir  pas 
faire  un  p.is  fans  eftre  couru  de  tout  le 
monde  j  il  y  a  quelques  chagrins  &  quelques 
périls  à  efiTuycr ,  ouy,  quand  on  cft  fait  com|. 
me  vous  ? 

MONCADE 
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M  O  N  C  A  D  E. 
'-11  y  a  des  momens  où  je  vondrois  nVfIre 
point  fait  comme  je  fuis ,  Se  où  je  dorne- 
rois  toutes  chofes  au  monde  pour  eOre  fait 
comme  toy  ,  ne  fçauiois-tu  point  quelque 
fècret  pour  te  faire  haïr  ? 

PASQUIN. 

Ouy,  Monfieur,  Ôc  facile  même....  vous 

n*avez  qu'à  continuer  de  vivre  comme  vous 

vivez,  &:  je  vous  garantis  haï  &  méprifé  de 

tous  le  genre  humain  :  on  heurte  ce  coup  cy. 

MON  C  A  DE. 
Ouvre. 

PASQUIN. 
C'eft  de  la  part  de  Cidahfe. 

SCENE    IX. 

MONCADE,UN  LAQUAlS^PASQUîN. 
UN  LQÛAlS. 

MOnfieur  ,  j'aydonné  une  lettre  &  une 
montre. 
MONCADE  dorjfje  ragrafhe. 
Je  fçay  ce  que  c'cft ,  tien,  donne  luy  cela. 
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SCENE     X. 

PASQUIN,  MONCADE. 
PASQUIN. 

CE  qui  vient  de  la  ftute  sW  retourne  aur 
tambour. 

MONCADE. 
Te  voila  bien  eftonné. 

PASQUIN. 
Moy  point  ,  je  trouve  cda  le  mieux-  dn 
monde ,  aimer  celle- cy  aujourd'huy  ,  demain 
la  trahir  ,  prendre  de  l'une  pour  donner  à*. 
lautre,  faufïès confidences, noirceurs, billets 
fàcrifiez  ,fîatcrie ,  médifance  :  bagatelle ,  me 
voila  preft  à  tout  jnous  n'en  feront  pas  plus 
riches  à  la  fin  ,  mais  nous  rirons  bien  ^n'eft-- 
ce  pas  Monfleur  ? 

MONCADE. 
Ha  I  je  fuis  ravy  de  te  voir  raifonnable. 

PASQUIN. 

Ha  Monfîeur ,  qu'un  Diable  &  un  Hcrmi- 

te  vivent  enfemble,  quelque  temps  ,  THer- 

mite  deviendra  Diab'e ,  ou  le  DiatJc  Hcrmi- 

ie,j'en  fuis  abfolument-convaincu,ç*a  voyons 
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qui  fera  la  malhcureiife  que  vous  allez  met- 
tre en  réputation  par  quelque  nouvelle  per- 
fidie ?  car  auffi  bien  vois- je  clairement  que 

voftre  cendrellè  eft  ufée  pour  la  Marquire 

MONC  ADE. 
^nLaqucUc. 

PASQJJIR 
Helas  1  celle  à  qui  vous  juriez  ,  il  nY  a  pas 
long-temps ,  de  n'eftre  jamais  infidèle. 
MONCADE. 
Non  5  je  ne  l'aime  p!u?. 

PASQUIN. 
Vos  feux  ne  font  guère  plus  vehemens  pour 
cette  bonne  Dame  à  qui  je  portay   vofcre 
portrait  le  même  jour. 

MONCADE. 
Ah  !  fi  je  ne  la  puis  foufFrir  ,  elle  met  du 
blanc. 

PASQ^UIN.   « 
Et  l'autre  fa  bonne  Amie  ? 

MONCADE. 
Elleaa  point  d'efprit. 

PASQUIN. 
Etla  veuvedece  Confeiller? 
MONCADE. 
Elle  n*cft  pas  riche. 

PASQUIN.. 
Et  fa  foBur  ? 
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MONCADB.       • 
Elle  ne  peut  ToufFcir  l'odeur  du  Tabac. 

PASQUIN. 
Uodeur  du  Tabac  ?  hé  mort  de  ma  vie  de 
toutes  celles-là,  il  n'y  en  a  pas  une  donc 
vous  ne  m'ayez  rompu  la  teftc;  Ah  !  Pafquin, 
difiez-vous ,  elle  eft  toute  charrnante,  je  l'ai- 
meray  toute  ma  vie,  je  foufFrirois  mille  morts 
plutoft  que  d'avoir  conccu  le  defTiin  de  chan- 
ger, je  vous  écoute ,  je  la  regarde ,  je  l'exa- 
mine ,  je  trouve  que  vous  avez  raifon,  point 
le  lendemain  ,  je  fuis  un  fot ,  elle  n'a  pas  le 
cceur  délicat ,  Tes  manières  font  rudes  ;  è'^le 
vous  aime  trop  ,  elle  eft  jaloufe  ou  bien  in> 
diferente,  elle  ne  peut  fouffrir  l'odeur  du  Ta- 
bac; enfin  vous  leur  trouvez  toujours  quel- 
que dcfFautpour  juftifi^r  voftre  inconftance, 
MONCADE. 
Qaetimpoitc? 

PASQUIN. 
Comment  donc  ?  que  m'importe  ?  vous  ne 
contez  pour  tien  mille  faux  fcrmcns  que  je 
fais  tous  les  joiirs?  ' 

MONCADE. 
Pourquoy  les  fais  tu  ? 

PASQ^JIN. 
Pour  rétablir  vofti  e  réputation  chancelante. 

MONCADE. 
Qui  ta  chargé  de  ce  foin  ? 
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PASQJJIN. 
Ah ,  ah  :  eçcy  n'eft  pas  mauvais ,  qui  m'en 
a  chargé ,  dites-vous  ? 

MONCADE. 
■.Ouy  ? 

PASQUIN. 
Mon  honneur. 

MONCADE. 
L'honneur  de  Pafquin  ? 

PASQ^UIN. 
.  -Alleiircmenc ,  ne  voudriez  pas  que  j'aidaHê 
à  confirmer  par  tôt -t  que  le  plus  fcelerat ,  k 
plus  vain  ,1c  plus  irfi.Jele  ,  le  moins  amou- 
reux homme  du  monde,  c'eft  vous? 
MONCADE. 
Cela  ne  me  plairoit  point  du  tout  > 
,^^  PASQUIN; 

Irlc  !  quevoulez-vousqucjedifeàde  fem- 
blables  difcours  îCar  vous  ne  voyez-là  que 
Icbauche du  portrait  qu'on  me  fait  de  vous 
tous  les  jours  j  que  faut-il  donc  que  je  ré- 
ponde 3 

MONCADE. 
Rien,  te  taire  &  commencer  dés-à-prefent. 

PASQUIN. 

Oh  !  Monfieur  .  qr.i  ne  dit  mot  confent ,  & 

je  ne  veux  poiî^t  qu'on  croye  dans  le  monde 

que  je  connoifle  voflre  cara-dlerf ,  ^'  que  je 

l'approuve,  puifquc  je  refte  avec  vous  ;  & 
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d'ailleurs ,  par  ma  foy ,  je  fcrois  bien  mes  a^ 
faircs  &  les  voftres  j  Car  enfin ,  voyez-vous, 
chacun  fonge  à  Ton  petit intereft ,  je  n'aurois 
-qu'à  me  taire  vrayement  fur  cent  queftions 
que  Ton  me  fait  ;  Mon  pauvre  Pafqûin  j  me 
dit  l'une ,  tien  voila  une  bague  ,  je  te  prie  ap- 
prens  moy  ce  que  fait  ton  Maiftre,  à  quelle 
heure  eft-il revenu  ?  Comment  eft-il ,  quand 
il  ne  me  voit  pas  ?  Songe- t'il  à  moy  ?  te  par- 
le-t'il  de  moy?  eft-il  inquiet,  joyeux  ?  trifte, 
gay, mélancolique,  contant, taciturne,  éva- 
poré ?  chagrin  ,  plaifant ,  fage  ,  fou  ?  que 
diable  fçay.je,  Ôc  cent  mille  autres  de  fem^ 
blable  nature. 

MONCADE. 
Hé  bien ,  que  réponds-  tu  pour  lors  i  . 

PASQUIN. 
Selon  la  bague -, 

MONCADE. 
Ah  !  je  fçavois  bien  que  chez  toy  mon  hon- 
neur &c  le  tien  marchoit  bien  loin  après  ton 
intereft.  Changeons  de  difcours  ,    fGais.iii 
bien  uncchore> 

PASQUIN. 
Qn'eft-ce? 

MONCADE. 
Je  crois  que  ji-  fuis  amoureux. 

PASQUIN. 
Quoy   amoureux  ,  là  ce>  qu'on.  <ippelle 
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imoureux  de  bonne  foy  ? 

MONCADE. 
Oiiy,  tedis-je,annoiireiix. 

PASQJJIN. 
Mais  parlez- vous  là  fcrieufement} 

MONCADE. 
Veux-tu  que  je  me  donne  au  Diable  pour  te 
le  faire  croire  ? 

PASQJJIN. 
Et  Lucinde  ? 

MONCADE. 
Oh  ,  Lucinde  ,  Lucinde  elle  n'en  fçaura 
tien. 

PASQUIN. 
Tant  mieux  pour  vous.  Mais,  ditcs-moy, 
combien  cela durera.t'il  ? 

MONCADE. 
Tu  m*en  demandes  trop  ,  comme  (î  Ton 
pouvoir  répondre  de  cela. 

PASQUIN. 
La  connois-je  ? 

MONCADE. 
Tu  la  connois. 

PASQUIN. 
11  faut  que  vous  Taimiez  depuis  fort  peu  > 
car  je  ne  vous  en  ay  jamais  ouy  patkr. 
MONCADE. 
A  peu  prés. 
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PASQUIN. 

Efl-elle  belle..?...  bon  pefte  de  fot  ,  eft-ce 
à  prefent  qu'il  faut  vous  le  demander  ?  vOhs 
me  le  direz  dans  peu  de  temps  ,  où  loge-t'cU' 
le?  loind'icy? 

MONCADE. 
Non. 

PASQUIN. 

Tant  mieux,  car  dans  les  commenccmens 

c'eft  une  fatigue  de  Diable  ,  quand  il  faut 

porter  règlement  trois  billets  tous  les  jours. 

MONCADE. 

Tu  n'auras  pas  grand'  peine  à  le  faire ,  tu 

les  donneras  fans  iortir. 

PASQUIN. 
Hé  comment  ? 

MONCADE. 
Elle  loge  icv. 

'PASQUIN. 
C'eft  Leonor. 

MONCADE.. 
Tu  las  dit. 

PASQUIN. 
Ah  Monfieur  l 

MONCADE. 
Qu*as-tu? 

PASQUIN. 
Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  faites  ? 

MONCADE., 
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MONCADE. 
Fort  bien, 

PASQUIN. 

Leonor ,  amie  de  Lucinde ,  a  fa  veuc ,  vous 
ny  fongez  pas ,  ou  vous  voulez  vous  perdre 
abfolumcnt.  HélMonfieur,  où  eft  la  pro- 
bité, l'honneur,  fongez-vous  ^dis-je..,. 

MONCADE. 
J'aime  les  Moralicez,  elles  endorment. 

PASQUIN. 
Tenez,  Monfieur,  voila  Marton,  inftruifcz^ 
la  de  tout  ce  beau  delTein. 

SCENE     XI. 

MONCADE  ,  MARTON, 
MONCADE. 

HE'  bon  jour  Marton.. .  que  vouler- 
vous? 

MARTON. 
Vous  donner  le  bon  jour  Monfieur.. <.  j*ay 
à  vous  parler  de  la  part  de  Madame» 

MO  N  C  A  D  E. 
Mon  juftaucorps  5 
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M  ART  ON. 

Si  jen'avois  crû  rendre  fervice  à  Madame 
«5c  à  vous  Moiifieur,  je  ne  me  ferois  pas  char- 
gée de  vous  parler,  je  me  fuis  flatée  que  vous 
écouteriez  aî;reablement  ce  quej'ay  à  vous 
direj  vous  fçavez  fi  je  fuis  dans  vos  interefts, 
cela  méfait  peine  de  voir  que  vous  ne  vouliez 
pas  devenir  heureux  ;  que  ne  donnerois-je 
pas  pour  vous  voir  faire  deferieufes  reflexions 
fur  voftre  humeur  ;  pour  moy  je  vous  crois 
trop  honnefte  homme  pour  ne  vous  pas  re- 
procher  quelquefois  voftre  conduite  avec 
Lucinde. 

MONCADE. 

Ma  montre? 

MA  RTC  N. 

Oferoit-on  vous  dire  que  vos  fentimers 
difperfez  àvingt  Coquettes  ne  vous  rendront 
nyplus aimable ny  plus  heureux....  àqui  de- 
vroient-ils  eftrehdelles  ,  ces  fentimens  q^'C 
nous  ne  voyons  plus,  (i  ce  n'eft  à  la  plus  ten- 
dre, ^  peur  eftreàla  plus  aimable  perfonne 
du  Royaume....  Croyez-moy  Monfieur,  & 
vous  croirez  une  fille  toute  afredlonnéeà  vos 
interefts ,  foyez  heureux  pendant  que  vous 
pouvez  reftrCjil  vient  un  temps  où  le  ^tCit 
de  le  devenir  n'eft  plus  qu'un  defir  defefpe- 
rant  j  vous  ne  ferez  pas  tou' ours  aimable ,  Se 
vous  ne  trouverez  pas  toujours  une  Lucinde 
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qui  vous  aime? 

MONCADE. 

Mon  épce  ? 

M  ARTON. 
Cinquante  mille  écus  ôcLucinde.....  en  ce 
temps  cy....  la  jolie  fomme....  cela  devroit 
cftre  bien  tentant  pour  vous ,  &  je  ne  fçache 
gueres  que  vous  qui  voulut  s'avifer  de  n'eftre 
point  tenté  de  tout  cela. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Ma  bourfc  ? 

MARTON. 
En  vérité  ,Mon(îeur,  vous  avez  beau  dire  Se 
beau  faire ,  à  quelque  ufage  que  vous  pré- 
tendiez mettre  tout  le  mérite  que  vous  avez, 
&  vous  en  avez  beaucoup,...  (î  l'on  en  croie 
les  connoidèufes  ,  je  veux  devenir  la  plus 
grande  Demoifelle  de  Paris ,  s*il  peut  jamais 
vous  valoir  cinquante  mille  écus  ôc  Lucinde. 
MONCADE. 
Ma  péruque. 

MARTON. 
^/  Ce  que  je  vous  dis  devroit-il  vous  paroiftre 
^(Tez  delîigreable  pour  ne  vouloir  pas.fcule- 
ment  me  dire  un  mot  ? 

MONCADE. 
Suis-je  bien  Marton  ? 
?;  MARTON. 

Hé  î  vous  aeftcs  que  trop  bien  ,  &  nous 

Cij 
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en  enrageons. 

MONCADE. 
Mes gands ,  mon  chapeau....  Adieu  Mar- 

£ns'en  alUnt, 

con hé.  . .  Pafquin  ? 

PASQJJIN. 
Moniicur. 

MONCADE. 
Ecoute, 


rr^/^ .  .'^.'^.%5.'^.'^ .  >*^.'^*»^f'î3 


SCENE     XII. 

M  ART  ON. 

PAr  ma  foy  voila  un  vilain  petit  hom- 
me... .&  toy  t'imagine-tu  que  je  m'ac- 
commode de  tes  froideurs ,  &  de  tes  abfcn* 
ces  d'amour?  i 

PASQJJIN. 
J'aime  les  Moralitez ,  elles  endorment. 

MARTON. 
Va,  va,  traître,  je  t'apprendray..  „ 

PASQJJIN. 
Tu  ne  fcais  ce  que  tu  dis. 

MARTON. 
Comment  à  une  fille  comme  moy  ?  Un 
homme  comme  roy  ?  fcelçrat  infâme. .. 
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PASQJJIN. 
Laifîè  jUiilèccs  beaux  noms ,  ces  noms  iU 
lu/hres  à  Tinaigne  petit  Maiftre  que  je  fers, 
donne  m'en  de  plus  doux,  &  qui  me  ,oon- 
vienncnr. 

M  ART  ON. 

A  toy  des  noms  plus  doux  ? 

PASQJJIN. 
des  folies  de  Moncade. 

M  ART  ON. 
Et  des  tiennes. 

PASQJJIN. 
Qiiefans  penfer  feulement  que  tu  fufTès-là. 

M  ARTON. 
Manière  de  juftificacion  affez  obligeante, 
je  t*cn  tiendray  compte. 

PASQJJIN. 
Jeteredifois  les  mefmcs  paroles  qu'il  m'a 
dites  lors  que  j'ay  voulu  fronder  fa  con- 
duite. 

MARTON. 
Je  le  crois ,  tu  fçais  que  j'ay  à  me  plaindre 
de  toy ,  &  que  je  trouve  fort  mauvais. 
P  A  S  QJJ I  N. 
Suis-je  bien  Marton  ? 

MARTON. 
Ha  î  traitre  5  tu  copies  Moncade....  mais  ne 
pcnfe  pas  que  je  fois  aflcz  folle  pour  co- 

C  »i  j 
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picr  Lucinde. 

PASQJJIN. 
Adieu  mon  enfant ,  je  vous  donné  le  bon 
jour. 

MARTON. 
La  psftc  fok  du  Maroufle» 

Vin  du  iyrfiwiier  Afle 


H  S(-8li;2 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 

UN  LAQUAIS  ,   ARAMINTE. 

LE  LAQUAIS. 

E  vais  voir  fi  l'on  peut  voir  Ma- 
dame, i 
ARAMINTE. 
Hay,  mon  enfant  ,  dy  moy  un 
peu  je  ce  prie ,  Moncade  eft-il  icv  : 
LE   LAQUAIS.  ' 
Je  ne  fçay,  je  ne  croy  pas  ,  fonnerây-je 
Madame  3 

ARA  MINTB. 
Ouyfonne,  où  peut-eftre  Moncade  ?  fa 
conduite  ne  me  fatisfait  point ,  il  a  le  don  de 
gâter  tout  ce  qu  il  fait  d'agreïible  dans  le 
mefme  moment  qu'il  le  fait ,  &  le  peu  d  em- 
prelTement  qu'il  marque  pour  me  voir,détruit 
le  plaifîr  que  j*ay  rcceu  de  la  montre  qu'il 
m'a  envoyée  ce  matin. 

C  iiij 
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SCENE     II. 

MARTON,  AR  AMINTE,LE  LAQUAIS. 
MARTON. 

HE' bien  ,  qui  diantre  te  fait  Tonner  û 
fort? 

LE    LAQUAIS. 
On  demande  Madame. 

ARAMINTE. 
Que  fait- elle? 

MARTON. 
Elle  n*a  point  dormy  de  toute  la  nuit,  elle 
vient  de  s'alfoupir  tout  à  Theure,  fi  vous  vou- 
lez pourtant  j'irayluy  dire. 

ARAMINTE. 
Non  ,  Marton  ,   j'attendray  qu'elle  foit 
éveillée, 

MARTON. 
Ou  que  Moncade  foit  revenu. 
ARAMINTE. 
Pourquoy  Moncade  ? 

MARTON. 
Pour  vous  tenir  compagnie  en  attendant 
Madame. 
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ARAMINTE. 
Jcn*ayque  faire  de  Moncade  ? 
M  A  R  T  O  N/ 
Et  cependant.  Madame ,  pardonnez- moy  fî 
je  vous  parle  fi  librement  j  il  court  un  bruit 
que  vous  ne  le  baïilêzpas. 

ARAMINTE. 
Moy  ? 

MARTON. 
Tout  le  monde  dit  qu'il  vous  aime  du  moins.' 

ARAMINTE. 
Tout  le  monde  a  menty  Marron ,  &  s'il  eft 
vray  que  certains  raj.'orts  entre  les  gens  for- 
n\^ni  ordinairement  tes  paflîons  ,  je  ne  me 
tiendrois  guère  plus  coupable  de  Taimer,  que 
de  luy  avoir  infpiré  de  l'amour  -,  de  grâce 
quand  vous  entendrez  de  pareilles  fottifès.... 
Mais  qui  prend  donc  plaidr  à  femer  des  ga- 
lanteries de  la  forte  ?  Moncade  luy-mcfine 
n'y  auroit-il  point  de  part. 

MARTON. 
Hé  !  Madame ,  à  quoy  vous  ar reliez- vous? 
ce  qui  vous  fâche  fait  aujourd'huy  la  gloire 
de  la  plufpart  des  Dames  ,  ôc  le  plaifîr  de 
faire  dire  qu'on  les  aime,  l'emporte  furceluy 
d'cftre  aimées  véritablement, 
ARAMINTE. 
Je  ne  fuis  pas  de  celles-là  Marton  ,  5c 
Moncade  fcroii  de  tous  les  hommes  celuy  de 
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qui  je  voudrois  le  moins  qu'on  le  dit. 
MARTON. 
C'eft cependant,  dit-on,  la Coqueluche]de 
Paris. 

ARAMINTE. 
Ce  n'eft  pas  la  mienne. 

MARTON. 
i  II  a  de  refpnt  pourtant  : 

ARAMINTE. 
Je  k  trouve  d'une  fottifè  ,  Ôc  le  pbs  en- 
nuyeux perfonnage. . . 

MARTON. 
Il eft  bienfait. 

ARAMINTE. 
Cela  fe  peut  il  dire  ?  Je  ne  le  puis  foufFrir  î 

MARTON, 

Pour  écrire,  perfonne  n'écrit  mieux  que  luy. 

ARAMINTE. 

'  Que  dites-vous } ïl  eft  vray  que  je  ft'ay 

point  veu  de  Tes  lettres  ,  mais  enfîi>  à  (es  ma- 
nières je  le  crois  incapable  de  rien  faire  de 
Bien. 

MARTON. 
'Ha  !  j'en  connofs  d'afTez  difficiles  qui  lie 
feiSèroicnt  pas  de  s'en  accommoder. 
ARAMINTE. 
Et  qui  Marton. 

MARTON. 
Quel  intereft  y  prenez- vous  ?  ^ 


COMEDIE.  37 

ARA  M  IN  TB. 
Vaydes  raifons  poude  fçavoir. 
-^  MARTON. 

J'en  ay  peut-eftre  pour  ne  vous  le  pas  dire. 

ARAMINTE. 
Je  t'en  conjure. 

MARTON. 
Que  vous  importe  ? 

AR  A  MIN  TE, 

s'attacheroit  fi  mal  à  propos, 

LE    LAQJJAIS. 
Cidalifc  demande  à  voir  Madame. 
MARTON. 
.Tônez  voila  juftcmcnt  une  de  cei  malheu-; 
rcufes. 

MlltfiU, 


SCENE    III. 

s-  i^R  AMI  NTE ,  C  ID  A  LIS  eP 
Ous  voflabicn  feule  Madame  ? 
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ARAMINTE. 
Vous  voyez  Madame. 

CIDALl'SE. 

Où  cft  Lucinde  Madame. 

ARAMINTE. 
J'attens  qu'elle  foie  éveillée  Madame 

CIDALISE. 
Il  faut  que  je  fafTe  la  mefme  chofe,  puiU 
qu'auûl  bien  je  viens  de  renvoyer  mon  r^r 

ARAMINTE. 
J'ayle  mien  là  bas ,  Madame,  dont  vous 
pouvez  librement  difpofer. 

CIDALISE. 
Pourrois-je  eftre  mieux  qu'avec  vous  Ma- 
dame. 

Al^AMlNTE. 
Je  fçay  des  g^  ns  qiie  vous  me  préféreriez 
fans  peine. 

CIDALISE. 
C'eft  du  moins  quelque  chofe,  que  je  vous 
ledife. 

ARAMINTE. 

Ceftpeudechof^lorfque  Fon  eft  inftruite 

du  contraire  j  mais  que  vois  je } 

CIDALISE. 

Que  voyez- vous  Madame?  "*\  V 

ARAMINTE. 
)*admire  voftre  attache  j  les  diamans  en  font 
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fore  nets  ,  ils  font  coiit-à-faïc  bien  mis  en 
oeuvre. 

CIDALISE. 
La  trouvez-vous  belle  Madame. 

ARAMINTE. 
Fort  belle  Madame  : 

CIDALISE. 
J  e  fuis  ravie  qu  elle  foit  de  voftre  goud. 

ARAMINTE. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  vous  l'avez 
Madame. 

CIDALISE. 
Il  y  a  tj;es-long- temps.  Madame  ,  mais  je  la 
porte  rarement. 

ARAMINTE. 
Me  tromperois-je  ?  avec  voftre  permifîîon 
Madame.    Non  ,  Madame  ,  il  n*y  a  pas  fi 
long- temps  que  vous  dites. 

CIDALISE. 
Je  vous  dis  vray  Madame. 

ARAMINTE. 
Je  fc ay  ce  que  je  dis  Madame. 
CIDALISE, 
Et  moy,  Madame,  je  fçay  que  vos  queftions 
commencent  àmclalTer. 

ARAMINTE. 
Mais  de  grâce ,  dites-moy ,  comment  vous 
lavez  eue  i 
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CIDALISE. 

Je  n*ay  point  de  compce  à  vous  rendre  là 
deflus. 

ARAMTNTE. 
Où  lavez-vous  achetée. 

CIDALISE. 
FinilTons,  s'il  vousplaift. 

ARA  M  IN  TE. 
Elle  ne  vous  coude  guère. 

CIDALISE  ^-'^  rtiOHHoifi  U  fntntrt 
<\u'tlle    azoi:    tnvojce  .à, 

Elle  me  coufte  Madame ,  elle  me  coufte  au- 
tant que  vous  avez  payédevoftre  montre, 
ARAMINTE. 
Quel  galimatias  me  faites,  vous  ?  Madame, 
qu'a  de  commun  ma  monurc  avec  l'attache 
dont  je  vous  parle  > 

CIDALISE. 
Madame,  n'entrons  point  dans  un  éclair- 
cifTement  fâcheux.  Dans  ces  fortes  d'afFaires 
le  meilleur  eft  de  palTer  la  chofe  fous  fllence, 
il  s*en  trouve  de  bien  plus  malheurcufcs.Dans 
cette  âvanture ,  du  moins  fi  nous  perdons  un  * 
Amant ,  nous  retrouvons  nos' bijoux,  je  vais 
vous  rendre  voflre  attache  ,  où  je  la  garde- 
ray  Ç\  vous  en  voulez  faire  autant  de  la  mon- 
tre. 

ARAMINTE. 
Non,  Madame,  je  ne  veux  rien  garder  qui 
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me  donne  le  moindre  fouvenir  du  plus  fcele- 
utde  cous  les  hommes. 

CIDALISE. 
Tenez,  Mwidamc,  voila  voftre  attache. 

ARAMINTE. 
Et  voila  voftre  montre. 


,^^  r^A  .-ff^  /.ik^  -.^c,  Af^  ,  :^.  ..-A^  ,^^  -'^.  ,^A2; 

rOjr»   '-iir    ^tdT.    ■^i*!'.  'v,-^  v^ûr  ^    ifa«r    -«Qr.  '-^Ir   -<4^.   riHin 

SCENE     IV. 

ARAMINTE  ,  M  ART  ON  ,  CIDALISE. 

MARTON. 

/^  Uel  troc  faites- vous  là  ?que  je  voye  ? 
V^  CIDALISE. 

Ce  n*eft  rien  Marton  ,  adieu  Madame  ,  je 
vais  prendre  voftre  carrolTe. 

ARAMINTE. 
Ne  le  gardez  pas. 

CIDALISE. 
Je  ne  vais  qu*icy  prés. 

MARTON. 
Madame  va  venir  icy. 

CIDALISE. 
je  me  fuis  fouvcnuc  d'une  afFaire  prcC 
fée. 
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ARAMINTE. 
Ta  Maiftrefle  vient ,  dis- tu  > 
MARTON. 
Je  l'entens. 

ARAMINTE. 
Je  pretens  tout  à  Thcure  me  venger  de  la 
perfidie  de  Moncade. 


SCENE     V. 

ARAMINTE,  LUCl^NDE. 
LUCINDE. 

M  A  dame,  je  fuis  au  defefpoir  de  vous 
avoir  fait  attendre. 

ARAMINTE. 
Je  fuis  icy  venue  pour  vous  dire  la  chofe 
du  monde  qui  doit  vous  furprendre  le  plus. 
LUCINDE. 
Ne  tardez  point  Madame ,  je  fuis  déjà  dans 
une  impatience... 

ARAMINT  E. 
Non  Madame, s'il  vous  plaift  ,  ce  fera  de- 
vant Moncade. 

LUCINDE. 
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LUCINDE. 
A-t'il  quelque  part  dans  ce  que  vous  avez 
à  me  dire  ? 

ARAMINTE. 
Je  veux  vous  faire  connoiftre  quel  eft  le 
coeur  d'un  homme  que  vous  eftimez  peut- 
cftre  trop. 

LUCINDE. 
Madame  voila  la  porte  de  fon  appartement, 
Marton ,  Marron  ? 


SCENE    VI. 

ARAMINTE,  LUCINDE  ,  MARTON, 

MARTON. 

MAdame , 
LUCINDE. 
Dites  à  Moncade  que  Madame  veut  luy 
parier. 

MARTON. 
Moncade?  Il  cft  fortyMadameily  a  plus 
d  une  heure  :  nu    - 

LUCINDE. 
Voila  qui  eft  bien ,  je  n  apprendray  donc 
point  Madame  ce  qu  il  eftoit  ,  difiez-vous ,  fi 
important  que  je  fcculïè. 
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ARA  MIN  TE, 

Outrage- t'on  ainfi  les  gens  ?  Non ,  Mada- 
me 5  je  vous  le  répète  encore  une  fois ,  Mon- 
cade  ne  mérite  pas  d'eftre  confideré  par  une 
perfonne  comme  vous. 

LUCINDB. 

Vous  me  paroiiTez  afTcz   bien  inftruite- 
Madame ,  &  la  manière  dont  vous  parlez  de 
luy   commenceroit  à  me  déplaire ,  f\  vous 
continuiez  à  me  cacher  les  raifbns  qui  vous 
y  obligent. 

(  ARAMINTE. 

Hé  bien.  Madame,  apprenez  à  voftrc  hon- 
te &  à  la  mienne ,  cjueMoncade  nous  trom- 
poit  toutes  deux ,  qu  il  eft  le  plus  fcelerat  des 
hommes ,  &  qu'enfin  defabufée  par  Tes  per- 
fidies, j'ay  crû  que  je  devois  vous  tirer  de 
Terreur  où  vouseftes. 

LUCINDE. 

Vous  m'obligez  beaucoup,  Madame,  quoy 
qu  un  peu  tard  -,  &  vous  fouffirez  fans  vous 
fâcher,  s'il  vous  plaift ,  que  je  vous  dife^,  que 
vous  vous  confoleriez  aifément  de  mon  er-  -• 
rcur,  fi  vous  eftiez  encore  dans  la  voftre, 
ARAMINTE. 

Moncade  m'a  fait  croire  aifément  tout  ce 
qu'il  a  voulu  Madame,  §^  ce  font  des  éclair- 
cilTemcns  qu'entre  luy  ,  vous  &  moy.... 
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LUCINDE. 

Ah  !  Madame  ,  de  pareils  éclaircifîèmens 
entre  trois  perfonnes  font  ordinairement 
fafcheux  j  évitons. les  ,  Se  me  donnez  fans 
eux ,  je  vous  prie  ,  toutes  les  marques  que 
vous  pourez  de  Ton  infidélité, 
ARAMINTE. 

Vous  allez  voir  Moncade  tout  entier  Ma- 
dame. 

LUCINDE. 

Ah  volage  ! 

SCENE     VII. 

ARAMINTE  ,  LUCINDE  ,  PASQUIN. 
PASQ^UIN. 

ON  parle  de  mon  Maiftre. 
ARAMINTE. 
*   Je  vous  rendray  certaine  .... 
LUCINDE. 
.  Perfide! 

PASQUIN. 
Ceftdeluy.... 

ARAMINTE. 
Tenez ,  Madame  lifez. 

D  ij 
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LUCINDE, 

Traiftre!  infidèle! 

PASQJLTIN. 
Oh  l  c*eft  de  luy  aflurément,  je  le  rcconnois 
aux  epitbctes  :  Ecoutons, 

ARAMINTE. 
Vous  fçaurez ,  je  vous  prie  ,  que  c'eft  la 
feule  qui  me  foie  reftce  de  plus  de  trente  let- 
tres qu'il  m'a  écrites ,  &  que  j'aurois  encore 
fans  l'imprudence  d'une  de  mes  femmes  qui 
les  luy  lailfa  prendre  dans  ma  calïctte  ;  heu- 
reufemcnt  j'avois  celle- cy  fur  moy  ,  elle 
fuffit. 

P  ASQ^UTN. 
Je  crois  que  nous  n'avons  qu  à  déloger  au 
plûtoft. 

LUCINDE  littoHtbM. 

ARAMINTE. 
Qu*cn  dites- vous  Madiime? 
LUCINDE. 
Helas  !  Madame ,  que  dirois-je.  Je  ne  dis 
rien.  - 

ARAMINTE. 
Vous  prenez  cette  afïàire  avec  bien  de  la 
modération. 

LUCINDE. 
Dans  celles  de  cette  nature  le  bruit  fêrt  à 
peu  de  chofe. 
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PASCJUIN. 

Pluft  au  Ciel  que  nous  en  fuffions  quittes 
pour  du  bruit. 

ARAMINTE. 
Adieu  Madame. 

LU  CINDE. 
Madame  je  vous  donne  le  bon  jour. 

ARAMINTE. 
Ne  me  rendez-vous  pas  ma  lettre. 

LUCINDE. 
Non  Madame ,  de  grâce  lailîci-Ià  moy. 
ARAMINTF. 
'  Ces  fortes  de  chofesne  font  bonnes  qu'en- 
tre les  mains  des  perfonnes  intereflees, 
LUCINDE. 
Elle  ne  fortira  pas  des  miennes. 
ARAMINTE. 
Adieu  donc  Madame.  Ou  allez-vous  ? 

LUCINDE. 
^  Madame  je  vous  laifTc ,  aufli  bien  ne  fuis- je 
guère  en  cftât.... 

ARAMINTE. 
•  Rentrez  donc. 
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SCENE    VIIL 

LUCINDE,PASQUIN. 
PASQUIN. 

3E  le  fçavois^bien  moy  que  nos  bonnes  for- 
tunes nous  feroient  bien  voir  dupaïs:jufte 
Ciel  ! 

LUCINDE. 
Ah  î  Pafquin  où  eft  ton  Maidre  ? 

PASQUIN. 
Je  crois  qu'il  eft  allé  joiier  quelque-part. 

LUCINDE. 
Va-t'en  luy  dire  qu'il  vienne  me  parler  tont 
à  l'heure ,  mais  tout  à  l'heure  entens- tu  t  Dis 
luy  que  j'ay  quelque  chofe  à  luy  apprendre 
de  la  dernière confequence,  ^u 'il  vienne in- 
celTamment,  amené- le  avec  toy  ,  entens- tu 
bien  au  moins.  •* 

PASQUIN. 
Et  ouy ,  Madame  ^  je  n'entens  que  trop ,  ^ 
je  n'ay  que  trop  entendu. 

LUCINDE. 
Va  donc  vifte ,  attens ,  demeure  ,  je  vais 
luy  écrire  un  mot ,  cela  le  prefTera  davanta- 
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ge  ,  j'auray  fait  dans  un  inftant. 

SCENE    IX. 

PASQUIN. 

AH  !  c'eft  ce  coup  cy  que  nous  voila  per- 
dus fans  reflource ,  que  la  pefte  étouffe 
fc$  Coquets ,  la  coquecerie  ,  &  tous  ceux  qui 
ront  inventée- nous  voila  pris  au  trébucher. 

SCENE     X. 

MONCADEv  PASQUIN. 
PASQUIN. 

AH  Monfienr  » 
MONCADE. 
Qu'y  a-t'ih 

PASQJJIN. 
Vous  eftes  perdu. 

MONCADE. 
Comment  ? 
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PASQUIN. 

Monfieur  Araminte  ,  cette  maudite  Ara- 
minte,  par  des  raifons  que  je  necom^cn^s 
pas ... . 

MONCADE. 
Hcbien? 

PASQUIN. 
Elle  a  remis  encre  les  mains  de  Lucinde  la 
lettre  que  vous  luy  écriviftes  hier. 
MONCADE. 
Hé  bien  ? 

PASQUIN. 
Hé  bien  que  voulez- vous  davantage  ,  ne 
devinez-vous  pas  la  fuite.. 

MONCADE, 
Hé  bien? 

PASQUIN. 
Vous  rcfvez,  je  penfe,  avec  voftre  hé  bien, 

MONCADE. 
Hé  bien  ? 

PASQUIN. 
Hé  bien ,  hé  bien ,  hé  bien  ,  oh  ,  hé  mal  do» 
par  tous  les  diables ,  dites-le  donc  une  fois» 

MONC  ADE. 
Attcns  ,  demeure  icv  ,  je  vais. . . 
PASQJJIN. 
On  va  me  donner  ordre   de  vous  aller 
chercher. 

MONCADE. 


COMEDIE.  49 

MONCADE. 
N'importe  je  vais.  ...  je  voudrois  qu**Ara- 
minte  fut  monté. 

P  A  S QU  I  N. 
Oh  qu'elle  eft  Uide  à  prefenc ,  n*efl-ce  pas 
Monfieur  ? 

MONCADE. 
Il  faut.... 

PASQJJIN. 
Voicy  Lucinde. 

SCENE     XI. 

LUClNDE,MONCADE,PASQUIN. 
LUCINDE. 

Tiens  PafqLun  porte  à  Moncade. . .  Ah 
vous  voila  Monfieur,  je  fuis  ravy  de 
vous  trouver  Ci  à  propos. 

MONCADE. 
Hé  Madame,  fongez-vous  encore  que  je 
fois  au  monde  ? 

LUCINDE. 
J*y  ay  fongc  du  moins  jufques  icy ,  mais  dé- 
formais . ,  . . 
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MONCADE. 
Ce  ncftpas  d'aujourd'huyquevos  refolu- 
tions  font  prifes. 

L  U  C  l  N  D  E. 
plût  au  Ciel  que  je  ne  t'eulTè  jamais  vu 
nionftre  que  je  ne  regarde  qu'avec  horreur. 
PASQUIN. 
Cela  commence  afTcz  bien. 

MONCADE. 
Je  reconnois  à  ces  terrnes  ceux  qui  vous 
les  ont  infpirez. 

LUCINDE. 
Et  tu  reconnoiftras  par  les  efîèts  la  rccom- 
penfc  qui  c'eft  deuc. 

MONCADE. 
Je  fçiy  à  qui  je  dois  rendre  grâce  de  l'in-» 
diference  que  vous  me  marquez  depuis  quel- 
•que  temps. 

LUCINDE. 
Ne  te  prends  qu'à  toy-même  du  mépris  que 
toutemavie  je  veux  avoir  pour  toy. 
MONCADE. 
Vous   in'appnftes  hier  qu'il  faloit  que  j<^ 
commenç  .(Te  à  m'y  accoutumer. 
LUCINDE. 
Infidelle ,  je  n'py  jamais  paile  un  jour  fans 
te  donner  quelques  marques  de  ma  tendrcfïè. 
MONCADE. 
C'en  (ont  de  bien  tendres^Madame,  de  ré- 
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pondre  fi  mal  aux  cmpreiremens  que  l'on  a 
de  recevoir  une  lettre  (ans  daigner  faire  fçi- 
voir  aux  gens  j  mais, Madame  ,ne  parlons 
plus  de  cela. 

LUCINDE. 
Quelle  lettre  perfide  ,  que  veux- tu  diic  ? 

M  G  N  C  A  D  E. 
Ah  !  cefTons  ce  difcours  ,  ou  m'épargnez 
de  femblables  noms. 

LU  CIN  DE. 
Non  ,  non  ,  je  veux  que  tu  t'expliques ,  je 
mejuftifieray  de  tout  aifément  ,  &  j'en  auray 
plus  de  plaiiir  à  te  convaincre  après  de  la  lâ- 
cheté la  plus  noire  j  Pourfuis  encore  une  fois, 
de  quelle  lettre  pretens-tume  parler  ? 
MONCADE. 
Hé  Madame ,  à  quoy  tout  cela  cft-il  bon , 
de  la  lettre  que  Pafquin  vous  rendit  hier, 

LUCINDE. 
A  Moyî 

MONCADE. 

*  A  vous  Madame. 

LUCINPE. 
Moy ,  j'ay  receu  une  lettre  ! 

MONCADE. 
Hé  vous-même ,  Madame. 

LUCINDE. 
Qae  Pafquin  m'a  rendue  ? 

Eii 
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MONCADE. 
Luy-même. 

LUCINDE. 

Cela  eft  fâux. 

MONCADE. 
Pafquin  ? 

PASQUIN. 
Monfîeur. 

MONCADE. 
N'écrivis- je  pas  une  lettre  hier  î 

PASQUIN. 
Oliy  5  Monfîeur. 

MONCADE. 
Ne  te  dis-je  pas  de  la  porter  à  Paris! 

PASQ^UIN. 
Cela  eft  vray. 

MONCADE. 
A  qui  te  dis-je  de  la  rendre  ? 

PASQUIN. 
A  qui  ? 

MONCADE. 
OUy  coquin  à-qui?  N'eftoic-ce  pas  à  Ma- 
dame  ? 

PASQUIN, 
Oliy  Monfîeur. 

MONCADE. 
N'es-tu  pas  venu  tout  exprés  ? 

PASQUIN. 
J'en  demeure  d'accord.  T  -^- 
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M  O  N  C  A  D  E. 
N'es- tu  pas  entré  dans  ce  logis  pour  la  don- 
ner. . . 

PASQUIN. 
Cela  efl:  certain. 

M  O  N  C  A  D  E. 
.   Hé  bien  qu'en  as-tu  fait  boureau ,  réponse 
PASQUIN. 
Monfieur . ,.. 

MONCADE. 
Tul'âs  perdue n'eft-ce pas  ? 

PASQJJIN. 
Monfieur  quand  je  fuis  entré  dans  la  cham- 
bre de  Madame  ,  lorfque  j'ay  crû  prendre  la 
lettre  pour  la  remettre  entre  fes  mains. 
MONCADE. 
Hé  bien  ? 

PASQUIN. 
Je  ne  Tay  pas  trouvée. 

MONCADE. 
Ah  coquin.  Madame  je  vous  demande  par- 

AU  Valet.  à  Lucinde. 

don  j  je  ne  fçay  qui  me  tient ,  je  fuis  au  de- 
fefpoir  de  vous  avoir  acculée  auffi  injufte- 
mentque  j'ay  fait.  Cherche  cette  lettre,  ma- 

raut  y  avoit-il  quelqu'un  dans  la  Chambre  1 

PASQUIN. 
ïly avoic mille  gens  Monfieur. 
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MONCADE. 

Ma  lettre  fera  perdue  ,  jefuisaudeferpoir, 
on  verra  que  je  vous  priois  de  venir  pailer  à 
la  campagne  quelques  heures  avec  moy  chez 
ma  Tante  ,  &  ceux  qui  ne  cherchent  que 
roccafîon  devons  déchirer. ..  Mais  de  grâ- 
ce. Madame  ,  puifque  je  n*ay  pu  vous  dégui- 
fermesfujetsde  chagrins,  apprenez- moy  ce 
qui  vous  agite  fi  furieufement  contre  moy. 
LUCINDE. 

Ah  1  le  détour  eft  fort  adroit ,  je  Tavouë  ,  ôc 
je  ferois  peut-eftre  aflèz  bomie  pour  te  croi- 
re fi  le  billet  pouvoic  s'accorder  à  ce  que  tu 
me  dis  ;  je  Tay  ce  billet,  il  eft  entre  mes  mains, 
ne  t*informc  point  de  la  manière  dont  y  il  eft 
Tenu,  &  voyons  comment  tu  feras  pour  tour- 
ner à  mon  avantage  tout  le  mépris  qu'il  y 
paroift  pour  moy. 

MONCADE. 

Du  mépris  pour  vous? 

LUCINDE. 

Ouy  cruel ,  &  dans  toute  Ton  étendue  ;  elle 
lit  :  Je  Cuis  a  la  Camfagne  depmi  deux  jours, 
&  j'y  fuis  fans  Lucinde  ;  la  complaifance  c^ue 
je  fuis  obligé  d^ avoir  pour  une  Tante  mala" 
de  me  fait  rej^er  icy  dans  une  étrange  fnlitU' 
de  ;  neffayera-t* on  point  de  me  la  rendre 
fupportable  :  Si  vont  ne  vom  chargez,  de  ce 
foin  ^  ma  chère    5    Lucinde  toute  la  terre  en- ^ 
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rnbU  ncn  vien^rohpai  à  bout ,  je  naimeray 
nuàorerny  cjte  vo'.ts dema,  Vie,  Adien. 
P  A  S  QU  i  N. 
Vous  verrez  qu'on  aura  colitrefoic  Ton  ccri- 
turei  que  dir.i-t'il  ; 

MONCADE. 
Ah  î  je  connois  a  preCtnc  qu*il  n'eft  rien  que 
l'on  n'empoifonne  i  donnez. moy  ce  billet. 
Madame ,  je  vous  prie ...  îl  le  lit  de  cette 
Tndrtierir, 

Je  fuis  a  la  Campagne  depuis  deux  jours^  &' 
fyfHÏsfans  Lucinde  \  La  complaifance  que 
je  fuis  obligé  d^ avoir  pour  une  Tante  malade 
rntfait  refter  icy  dans  une  étrange  folittide  : 
N'efpiyerâ'ton  point  de  me  la  rendre  fiipor" 
table»  Si  vorts  ne  vcus  chargez,  de  ce  foin  , 
tna  chère  Lucinde  ,  tottte  la  tîYre  enfemble 
nen  viendrait  pas  a  bout  ,  je  fi  aimeray  &, 
nadoreray  cjue  votu  de  fna  vie  :  Adieu, 
Ce  billet  eft  remplv  de  mépris  pour  vous. 

LUCINDE. 
Ah  !  Moncâde,  Moncâde ,  vous  avez  bien 
^  des  ennemis,  où  je  fuis  biéfi  foible. 

MONCADE. 

Cecy  cache  quelque  chofé  encore  Mada- 
me, eclaitcilTez-m'en,  je  vous  en  conjure, 
que  je  connôilTé  les  gpns  de  qui  je  dois  me 
défier. 
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LUCINDE. 

Non  Moncade  ,  contentez- vous  que  je 
n'adjoute  point  de  foy  aux  trahifons  dont  je 
vous  ioupconnois. 

MONCADE. 

Madame  je  fuis  le  plus  heureux  homme  du 
monde  aujourd'huy  ,  mais  l'innocence  eft- 
clle  toujours  reconnue  ,  &:  ne  dois-je  point 
appréhender  que  la  mienne  ne  fuccombcàla 
fin  fous  les  traits  de  quelque  impofture  nou- 
velle ? 

LUCINDE. 

Ah  !  Moncade  ,  vos  interefts  peuvent-ils 
eftreen  de  meilleures  mains  que  les  miennes, 
je  ne  fuis  que  trop  ingenieuie  à  chercher  des 
raifons  pour  vous  excufer  ,  &  mes  foupçons 
ne  commencent  que  lorfque  je  ne  puis  vous' 
trouver  innocent. 

MONCADE. 

Cependant ,  Mùdame,  aujourd'huy  que  de- 
venois-je  fi  par  un  miracle  que  je  necom- 
prens  pas ,  la  vérité  ne  fe  fuft  montrée  à  vos 
yeux ,  je  perdois  pour  jamais  un  cœur  que* 
mes  foins,  mes  refpcdts,  ma  fidélité  me  doi- 
vent conferver  éterncllemetit.  Puts-je  eftre 
un  moment  déformais  fans  des  inquiétudes 
mortelles  :  cuy ,  Madame  ,  il  me  palTc  par  la 
tefte  cent  chofes  plus  bizares  Tune  que  l'au- 
tre a  jefcnsqueje  confentirois  dés  à  prefent 
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à  ne  vous  voir  de  ma  vie  ,  plutoft  que  de 
vous  voir  encore  une  fois  fi  cruellement  pré- 
venue ;  Moy  perfide  à  ma  chère  Lucindc  ? 
Msdnmc  Ci  vous  ne  nie  raiÏÏirez  contre  tout  ce 
qu'on  peut  tenter  contre  moy ,  fi  vous  ne  me 
promettez  de  fermer  la  bouche  de  ceux  qui 
me  defervcnt  auprès  de  vous,  vous  me  verrez 
mourir  de  defefpoir. 

LUCINDE. 
Vous  n'aimez  que  moy,  Moncade? 

MONCADE. 
Je  haïs  tout  ce  qui  n*eft  point  vous. 

LUCINDE. 
Ah  !  Moncadene  me  trompez  point. 

MONCADE. 
Pourquoy  le  ferois-je ,  Madame? 

LUCINDE. 
Que  fçay-je  ,  pour  enta  {1er  conqnefte  fur 
conquefte  ,  pour  fatisfaire  une  vanité  ridi- 
cule dont  tous  les  jeunes  gens  fe  piquent 
aujourd'huy -,  les  chofes  d  ailées  ne  font  point 
d'honneur  Moncade. 

MONCADE. 
Ah  l  Madame,  j'aimerois  mieux  mourir. 

LUCINDE. 
Que  ferez- vous  aujourd'huy? 
MONCADE. 
Mo  dame  ,  mon  frère  m'a  mandé  de  me  ren- 
dre chez  luy. 
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LUCINDE. 
Irez^vous  ? 

MONCADE. 

Tout  à  rhclire  Madame. 

LUCINDE. 
Quand  vous  reverra-t'on? 

MONCA  DE. 
Tout  le  plutoft  que  je  t>ouray. 

LUCINDE. 
Adieu  ,  Moncâde ,  fongez  à  moy. 
MONCADE. 

SCENE    XII. 

l   PASQUIN  ,  MONCADE. 
PASC3JJIN. 

HE  bien  jMônfieurj  j«tii'apfetts  Comme 
vous  voyez. 

MONCADE.  " 

Tu  fais  des  merveilles. 

PASQinN. 
Toit  franc,  Monfîeur,  fi  vous  n'aviez  efté 
fécondé  >  noftre  barque  eftôit  rcnverfée:  en 
vérité ,  quelque  peine  que  vous  ait  donné  cet- 
te avanture,  je  ne  fuis  point  fâché  qu  elle  foit 


COMEDIE.  59 

arrivée  -,  car  je  ne  doute  point  qu'après  une 
allcirmc  Ci  chaude  vous  ne  preniez  une  ferme 
rcfolution  de  ne  plus  retomber  dans  de  pa- 
reilles fautes. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Quelle  heure  eft-il  ?  comment  diable?   à 
quatre  heures  Dorife  m'attend  dans  l'Ifle. 

PASQUIN. 
M  on  fleur  l 

M  ONCADE. 
Tais-toy. 

PAS  QJJ I  N. 
Ah  !  quel  homme  ?  vous  fuivray-je  > 

MONCADE. 
Non  ,  j*oubliois .. .  porte  ce  billet  à  la 
Comteffe  Dorvoir. 

PASQUIN. 
A  la  Comce(ïê  Dorvoir  ♦,  il  y  a  quinze  mois 
que  vous  neravczveuè*. 

MONCADE. 
Va  ce  dis- je. 

PASQUIN. 
Quelle  diable  d'imagination  ?  ha,  ha  . , .  elle 
a  vendu  une  terre  depuis  huit  jours ,  j'y  vais  j 
mais  où  vous  trouv  ray-je  ? 

MONCADE. 
Chez  Belize  oùjedoiseftreprecifement  à 
cinq  heures  i  ne  fçais-tu  pas . . .  ne  te  fais  pas 
attendre  au  moins,car  je  n'y  feray  pas  long- 
temps. 
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SCENE    XIII. 

PASQJJIN. 
j^  LleZjallez , nous fommes  d'ordre,  &'â 
XjL  force  d'ordre  à  la  fin  tout  n'ira  rien 
qui  vaille;  que  maudit  Toit  la  première  gu<2.- 
non  qui  le  mit  en  réputation  ;  car  enfin  qu'a- 
t'il  donc  de  fi  merveilleux  ">.  n'ay-je  pas  un 
nez  ,  des  yeux ,  un  corps  à  peu  prés  comme 
luy  ,  c*eftle  hazard  tout  pur  qui  conduit  lou- 
tes  ces  chofcs ,  i!  ne  faut  d'abord  que  faire  un 
peu  de  bruit,  &  tout  vousréufiTir.  Madame 
laMarquife  eft  amourcufed'un  tel,  cela  fe 
dit, elle  pafiTe  pour  connoiîïèufe  ,  toutes  les 
Dames  galantes  veulent  fçavoir  fi  elle  a  rai- 
fon,  toutes  s'emprefTent  à  luy  plaire,  l'une 
par  un  véritable  enteftément ,  l'autre  par  ja- 
loufie  de  fa  beauté  ,  celle-cy  pour  fe  vanger 
d'un  Amant  qui  l'aura  quittée;  celle-là  pouj;. 
réveiller  les  ardeurs  d'un  Amant  languilîant , 
Se  toutes  enfin  pour  fuivre  la  mode  ;  car  il  y  a 
d.e  la  mode ,  ouy  en  cecy  comme  en  autre  cho- 
fe;  mais  allons Tattendre ,  pourvu  queje  n'ai- 
de à  tromper  que  fix  perfonnes  dans  le  refte 
•du  jour ,  j'en  feray  quitte  à  bon  marché. 
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ACTE   III 

SCENE  PREMIERE. 

ERASTE  ,  LEONOR. 

ERASTE. 

A  fcELir  j''ay  veu  Damis  comme 
vous  me  Tavez  confeillé  ,  je  me 
fuis  gardé  de  luy  parler  de  l'atta- 
chement que  Lucinde  fa  niepce  a 
pour  Moncade,  fans  doute  il  eft  inftruit  de 
cequifepaife ,  &  je  ii'ay  pas  crû  qu'il  fut 
bonne  (le  d'aigrir  encore  uji  homme  qui  me 
paroifl  au  dcfefpoir  ,  outre  que  ce  font  de 
mauvaifes  manières  pour  g^'^gner  le  cœur  des 
gens  que  l'on  eftime  ;  mais  ma  fœur  je  crois 
quelehazard  aura  fait  tout  ce  que  nous  ef- 
perions.En  deux  mots  ma  fœur  Ar.-jminte  que 
je  vienï  de  rencontrer  m'ariffuré  qu'elle  ve- 
ndit de  dcfabufer  Lucinde, quelle  l^y  avoic 
remife  entre  lei  mains  une  lettre  de  Moncade. 
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LEONOR. 
Une  lettre  de  Moncade  écrite  à  Araminte? 

ERASTE. 
Ouy,  vous  dis- je  : 

M  ART  ON. 
Ah  l  Madame  ,  que  j'en  fuis  aife  ,  nous  al- 
lons voir  5  par  ma  foy  ,  le  maiftrc  &  le  valet 
bien  penaus ,  ce  petit  freluquet  de  Moncade 
avec  Tes  airs  impertinents ,  ce  Maraut  dc^  Paf- 
quin  commençoit  à  faire  comme  luy  \  Mais 
écoutez  au  monis,  ne  vous  y  trompez  pas, 
cimentez  la  chofe  comme  il  faut ,  fî  vous  leur 
donnez  le  temps  de  fe  racommoder. 

LEONOR. 
Ha  !  je  ne  fçaurois  croire  ,  après  ce  que 
j'entends ,  que  Lucinde  ait  le  cœur  aflcz 
lâche: 

MARTON. 
Mon  Di^u  Lucinde  aime  ,  Lucinde  eft  cré- 
dule 5  ôi  Moncade  eft  un  fcelerat  fort  aima- 
ble ,  défiez- vous  de  tout  ,  prenez- là  dans 
Temportement  ,  où  vous  ne  tiendrez  rien  ; 
mais  pour  moy  j*ay  de  la  peine  d'ajouter  fo^ 
aux  choses  que  vous  me  dites  ;  &  je  n'ay  ce 
me  femble  remarqué  aucune  altération  dans 
f©a  vifage. 

ERASTE. 
Elle  eftoufFe  fans  doute  fon  reffentiment ,  je 
tiens  la  chofe  d'Araminte. 
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LEONOR. 

AUci  donc  mon  frere ,  allez  U  trouver,  cxa. 
minez  la  fituacion  de  Ton  ame  ,  profitez  d'un 
moment  fi  favorable  ,  &  quelque  chofe  enfin 
qui  arrive,  foyez  fcur  que  nous  tendrons  à 
la  fin  tant  de  pièges  à  Moncade  ,  que  nous 
ferons  ouvrir  les  yeux  à  Lucinde. 
ERASTE. 
Ah  !  ma  foeur ,  il  eft  temps  que  vous  le  faf- 
fiez  y  car  en  vérité  je  me  meurs ,  cette  préfé- 
rence injufte  m'â(Tà(îîne ,  &  je  crois  que  je 
foufFrirois  moins,  fi  Moncadene  la  trompoit 
pas. 

M  ART  ON. 
A  quoy  vous  amufez-vous ,  vous  nous  di- 
tes icy  les  plus  belles  chofes  du  monde, 
quand  vous  ferez  devant  elle ,  vous  ne  pour- 
rez deflerer  les  dents ,  fi  vous  voyez  Monca- 
de  auprès  de  ma  Maiftreife  ,  il  ne  deparle 
point ,  quand  il  devroit  cent  fois  luy  répéter 
les  mcfmes  chofes. 

ERASTE. 
••11  cft  heureux  Marron. 

MARTON. 
Allez  le  devenir  fi  vous  pouvez. 
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SCENE     II. 

LEONOR  ,  MARTON. 
LEONOR. 

MAis  Marton  ,  plus  je  fonge  à  ce  que 
vient  de  me  dire  mon  frerc ,  &  moins 
j'v  trouve  d'app-irence. 

MARTON. 
Je  n'y  comprens  rien  non  plus  que  vous, 
Moncadeeftoit  fort  guay ,  lors  qu'il  eft  forty 
Lucinde  n'eftoit  point  trifte  ,  il  y  a  du  mal^ 
entendu  en  tout  cecy  ,  ou  Moncade  aura  jolie 
quelque  tour  de  Ton  métier. 
LEONOR. 
Qu'aura-c 'il  pu  luy  dire  contre  une  preuve 
fi  forte. 

MARTON. 
Par  ma  foy  je  n'en  fçai*  rien  ,  que  vous' 
dirois-je?  il  ouvre  degrands  yeux  ,il  fonpire, 
il  menace ,  il  pleure,  il  fe  jette  à  genoux ,  fe 
promené  à  grand  pas ,  caife  une  chiife,  dé- 
chire une  manchette,  s'arrache  des  cheveux,, 
ronge  fcs  ongles ,  &  à  la  fin  il  a  raifon . 

LEONOR. 


J 
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LEON  OR. 

Voila  de  belles  manières  de  fc  juftifier. 

MARTON. 
Mais  par  ma  foy ,  Madame  ,  n'eftoic  que 
ieluy  ay  déjaveu  joUer  mille  fois  le  mefmc 
Rolle  5  je  ne  fçiurois  qu*en  dire  ,  il  m'a  faic 
I  pleurer  moy  dans  les  commencemens ,  mais 
I  a  prefent  je  fuisaguerie;  Mais  vous,  Mada- 
I  me  ,  qui  parlez ,  fi  vous  avez  tant  d'envie  de 
fervir  voftre  frère  ,  qui  le  peut  mieux  que 
vous  ?  car  enfin  je  ne  fuis  pas  aveugle  ,  je 
m'apperçois    depuis  affcz  long-temps  que 
Moncade  vous   lorgne  i  &   parce  que  je 
voyois  que  vous  répondiez aff-z  bien  à  tou- 
tes fes  miniiuderies  ,  je  croyois  que  vous  ne 
manqueriez  pas  de  vous  prévaloir  de  fa  paf- 
fion  pour  détromper  Lucinde. 
LEON  OR. 
Vous  avez  de  bons  yeux  Marton  :  hé  bi?n 
puifque  vous  Tavez  découvert ,  je  veux  bien 
vous  en  faire  la  confidence  ;  c'eft  à  quoy  je 
fonge  tous  les  jours  ,  mais  c'eftoit  le  dernier 
remède  dort  je  voulois  me  fervir ,  parce  que 
jeletrouvois  le  plus  honteux. 
MARTON. 
Allez ,  Madame ,  rien  n'eft  honteux  pour 
punir  un  icelerjt. 

LEONOR. 
Mais  j'ay  peur  qu'il  ne  fe  défie  de  moy. 
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M  ART  ON. 

Bon  îuy  >  il  fe  défieroit  de  vous  fi  vous  luy 
difiez  que  vous  le  haidèz  }  i\  e(ï  Ci  prévenu 
de  Ton  mérite,  qu*il  croit  qu'on  eft  force  de 
Taimer  dés  qu'on  le  voit  5  j'entends  quel- 
qu'un ,c'eft  peut-eftreluy  ,  il  donnera  dans 
tous  les  panneaux  qiîe  vous  luy  tendrez. 
LEONOR. 
1 1  eft  plus  fin  que  tu  ne  croi^. 
MARTON. 
Si  il  ne  faifoit  po  nt  de  fottifès  ,  il  n'auroir 
pas  befoin  de  fineffes  ,  c'eftà  vous  de  l'em- 
bourber ,  Cl  bien  que  rien  ne  foit  aflfcz  fort 
pour  le  dégager. 

LEONOR. 
Laiifez^moy  faire. 

SCENE     IIL 

LEONOR  ,  MONCADE.     0^ 
M  O  N  C  A  D  E. 

]E  ne  fcais  ce  que  je  cîois  faire  Madame. 
LEONOR. 
Il  faudroitlire  dans  voftre  penfée  pour  vous 
donner  confeil. 
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MONCADE. 

Dois- je  refter ,  Madame ,  ou  rnVxpofèr  an 
plus  grand  péril  que  faye  couru  de  ma  vie? 

LEONOR. 
Cette  Énigme  cft  affez  difficile  à  déveloper , 
mais  je  ne  vois  point  quel  péril  vous  courrez  à 
demeurer  icy. 

MONCADE. 
Ah  !  Madame ,  que  mes  yeux  m'ont  mal 
fervy,  que  mes  Ibûpirs  fe  font  mal  expliquez: 
quoy  toutes  mes  adions  n  ont  pu  fe  faire  en- 
tendre ? 

LEONOR. 
Je  n*ay  remarqué  en  vous  que  ce  que  vous 
prodiguez  aifémcnt  à  tout  le  monde. 

MONCA  DE. 
Ah  !  Madame,li  je  n'ay  confervé  que  des  airs 
honneftes  pour  les  autres  ,  bien  diiîèrends 
toucesfois  de  ceux  que  j'ay  pour  vous ,  vous 
devez  m'en  tenir  cornte  ,  je  ne  Tay  fait  que 
pour  mieux  cacher  mon  amour. 

LEONOR. 
'  Ah  !  Moncade ,  fongez-vous  bien  à  ce  que 
vous  me  dites. 

MONCADE. 

Oiiy  Madame  ,  j'y  ay  fongé  ,  je  fcais  tout 

ce  que  jehazardc;  je  fcais  que  je  perds  Lj- 

cinde  pour  jamais  ,fi  vous  abufez  du  fincere 

aveu  que  je  vous  fais  -,  mais  je  lc:^is  que  je  ne 
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pouvois  plus  vivre  de  vous  cacher  ma  ten- 
drelfe.  /r   ~-.. 

LEONOU. 

Je  vous  vois  de  trop  prés  pour  croire  vos 
difcours  iînceres. 

MONCADE, 

Hé  que  vous  tiifent-ils ,  Madame ,  qui  ne 
doive  vous  altùrer  de  la  plus  forte  pafîîon 
qu'on  ait  jamais  fcntie  ? 

LEONOR. 

Ne  jurez- vous  pas  tous  les  jours  à  Lucinde 
lamefmechofe? 

MONCADE. 

Jugez  par  ces  reproches  continuels  de  Ta- 
mourqueje  fens  pour  elle. 

LEONOR. 

Mais  vous  la  trompez  donc. 
MONCADE. 

Hé  Madame,  ne  fç  wez- vous  pas  vous- mef- 
me  comment  la  chofe  s*cft  faite  ?  ne  vous  a- 
t'on  point  dit  que  mon  oncle  m'ordonna  de 
m'âttacher  à  elle ,  &  que  les  grands  biens^ 
dont  elle  eft  pourveuë  luy  firent  entrer  ce 
deir^rin  dans  la  tcfte  ?  je  n'avois  pour  lors  au- 
cun engagement ,  je  confentis  à  tout  ce  qu'on 
voulut ,  mais  je  vous  vis ,  Madame ,  &c  l 'in- 
rereft  démon  amour  meferoit  (ans  balancer 
iK  gîîger  une  fortune  bien  plus  confiderable. 
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LEONOR. 
Ha!  Moncade,  je  ne  fçais  fi  tout  ce  que 
vous  me  dites  eftvray,  mais  je  fens  bien  que 
)C  le  voudrois  du  moins. 

MONCADE. 
-Ah  !  Madame  ,  foufFrez  je  vous  prie  que  je 
mejttte  à  vos  genoux  ,  &  que  je  vous  conju- 
rcaunom  de  la  tendrelTela  plus  vive,  d'une 
paffion  qui  ne  finira  jamais,  de  me  mettre  à 
l'épreuve  la  plus  forte  que  vous  puiflîez  ima- 
giner. Vonlez-vous  les  lettres  de  Lucinde,je 
vous  les  abandonne,  vou'ez-vous  que  je  ne 
la  voye  jamais  >  j'y  confens  :  voulez- vous 
qu  avos  yeux  je  brife  Ton  portrait  ?  je  lefe- 
ray.  Il  n'eft  rien  que  je  ne  vous  facrifie,  com- 
mandez. 

LEONOR. 

Je  voudrois  ne  vous  avoir  jamais  parlé. 

MONCADE. 
Que  ne  vous  ay- je  oÇfei  i  mes  premiers  voeux, 
je  Terois  encore  fi  ^elle. 

LEONOR. 
Mais  Moncade,  que  me  Jemandez-vous > 

MONCADE. 
Qne  vous  m'aimiez ,  que  vous  le  penficz,  ôc 
que  vous  le  difif^z  fans  ceiTè. 
LEONOR. 
Vous  me  trahirez. 
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MONCADÉ. 

Non  Madame ,  jamads. 

LEONOR.  //| 

Mêle  fîgnerez- vous?  ' 

MONCADÈ. 
De  mon  fang  s*il  le  faut. 

LEONOR. 
Vous  n'aimez  point  Lucinde ,  vous  vivréi 
éternellement  pôTîr  moy,  vous  me  le  pro- 
mettez, &  voftremain  eft  pfefte , dites-vous , 
à  m'en  figner  rareu  ? 

MONCADE. 
A  Finftant  me{îtje  commandez. 

LEONOR. 
N'oubliez  donc  rien ,  Moncade ,  de  tout  ce 
qui  peut  me   confirmer  vos  fermens. 
MONCA  DE. 
Je  vais  vous  le  porter ,  Madame,  pourvu 
qu'à  voftre  tour  vous  me  donniez  des  mar- 
ques d'une  tendrelTê  véritable. 
LE  ON  OR. 
Vous  ferez  content. 

MONCADE 
C'cftaffez. 

LEONOR. 
Je  vous  attends. 
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SCENE    IV. 


H. 


LEONOR  ,  MARTON. 
M  ART  ON. 


,E  bien ,  Madame/ 

LEONOR. 
Tout  va  le  mieux  du  monde.   Et  mon  frète 
que  fait- il  ? 

MARTON. 
Pas  grand  chofc,  Madame,  le  voicy, 

SCENE     V. 

ERASTE,  LU  CIN DE,  LEONOR, 
MARTON 

ERASTE. 

QUoy  5  Madame  ,  rien  ne  peut  vous 
defabufer. 

LUCTNDE. 
Allez  Erafte,  j'en  fçais  là-deiïlis  plufque 
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VOUS  tous  5  cela  eft  comme  je  vous  l'ay  dit, 
LEONOR. 
CoQiment  donc } 

ERASTE. 
La  lettre  qu*  Araminte  a  rendue  à  Madame 
eftoic  une  lettre  écrite  pour  elle. 

LUCINDE. 
Cela  eft  ainfi. 

ERASTE. 
Araminte ,  par  des  raifons  que  Ton  ne  veiit 
point  expliquer  ,  s'eft  fer  vie  du  h^zard  qui 
Ja  luy  a  fait  trouver  pour  nuire  à  Moncade. 
LEONOR. 
Hé  bien ,  mon  frère  ,  la  chofe  eft  douteufe. 
Madame  aime  Moncade  ,  elle  prend  ion  par- 
tVj  que  trouvez-vous  là  d'extraordinaire? 

LUCINDE. 
La  chofe n'eft point  douteufe.  Madame,  il 
y  a  des  circonftances  qui  m'alfurent  de  la  vé- 
rité. 

LEONOR. 
Madame  a  raifon.  Montrez-luy  qu'on  la   ^ 
trompe  ,  fans  que  Moncade  puifte  le  nier^ 
alors .  . . 

LUCINDE. 
Ah  !  je  vous  réponds  que  (i  vous  pouviez 
en  venir  à  bout  je  ne  le  veirois  de  ma  vie. 

ERASTE. 
Mais, Madame^  que  faut-il  donc  davantage? 

LEONOR. 
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LE  ON  OR. 
Oh  !  mon  frcre,  que  vous  eftes  étrange,  en- 
trez dans  cette  chambre  ,  je  veux  vous  parler, 
ER  ASTE. 
Mais .... 

LUCINDE. 
Je  veux  vous  parler  vous  dis-je/uivez-moy. 

^^  vk"  vg"^-"^'^  w  -^  w  s5r'^ 
SCENE     VI. 

LUCINDE,  MARTON. 
LUCINDE. 

AH  !  j'en  vois  plus  que  je  n'en  veux  voir , 
ou  veut  Chalfer  Moncade  de  mon 
cœur ,  on  prend  des  moyens  pour  le  faire  qui 
ne  rcudiront  point. 

MARTON. 
Pour  cela,  M  adame,  on  a  tort ,  pour  moy  je 
'  fuis  à  prefent  de  Ton  codé  ;  il  vous  dit  qu'il 
vous  aime ,  pourquoy  ne  le  pas  croire  ?  on  le 
foupçonne  mal  à  propos  j  on  dit  qu'il  vous 
trompe  ,  toute  la  terre  le  croit ,  qu'importe , 
vous  eftes  la  partie  interefTée  une  fois,  il  vous 
fait  entendre  ce  qui  luy  plaift,  cela  ruffit,a-t'il 
à  rendre  conte  de  fes  avions  à  d'autres  i 
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LUCINDE. 
Mon  Dieu ,  Marton,  j'entens  ce  langage  là, 
niais  fur  tout  foyez  peifuadée  que  je  ne  fliis 
pas  duppe  ,  &  que  j'aurois  des  yeux  comme 
un  autre  dans  une  affaire  qui  ne  regarde  que 
nioy. 

MARTON. 
Moy  5  Madame,  je  vous  parle  ferieufemenc, 
ce  garçon  là  vous  aime  terriblement. 

MONCADE. 
Tenez,  Madame  ,  voila  . .  . 
LUCINDE. 
Qije  tenez- vous  là  ?  que  voulez-vous  faire 
de  ce  billet  ? 

MONCADE. 
J?  venois  vous  Taporter ,  Madame. 

LUCINDE. 
^i^ç  je  le  voye. 

MONCADE. 
Il  faut  5  s'il  vous  plaift  5  que  je  vous  6iCQ 
auparavant  les   raifons  qui   me    l'ont  fait 
-écnre. 

LUCINDE. 
Je  vons  écoute. 

MONCADE. 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  ,  s'il  vous  plaift  , 
dans  cette  affaire. 

LUCINDE. 
Dites  donc-vifte. 
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M  ON C  A  DE. 

Madame  je  n*ay  pu  foufFcir  plus  long-temps 
tous  les  difcouis  mcprifans  qu'on  tient  de 
vous  &  de  moy  dans  le  monde  ;  je  fç.iis  que 
Leonor  ne  s'y  épargne  pas ,  j'ay  refoiu  de  les 
£ure  finir ,  Se  je  n'ay  trouvé  d'autres  moyens 
pour  y  réufïît  que  de  feindre  d'avoir  de  Ta- 
rn ou  r  pour  elle. 

LUCINDE. 

Comment  ? 

MONCADE. 

Ecoutez ,  Madame ,  voicy  bien  le  meilleur , 
dés  la  première  entre-veuë  j'ay  fi  bien  avancé 
mes  affaires ,  que  nous  en  fommes  venus  aux 
conditions. 

•LUCINDE. 
^-"'<^edites-'vous> 

MONCADE. 

Ecoutez  le  rcfte ,  je  vous  prie ,  elle  a  exigé 
de  moy  une  promette  que  je  n'aimerois  ja- 
mais qu  elle ,  &  ma  mefine  engagé  d'y  mettre 
-que  je  ne  vous  avois  jamais  aimée, 

LUCINDE. 

Vous  avez  pu  l'écrire  ? 

MONCADE. 
"Pardonnez-le  moy  ,  tout  ma  paru  permis 
pour  vous  venger. 

G  y         . 
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L  U  C I N  D  E. 

Et  qui  m'âfTarera  que  cette  feinte  ne  ca- 
cht  point  une  vérité  ? 

MONCADE. 
Tout ,  Madame ,  &  fur  tout  le  foin  que  j'ay 
pris  de  ne  luy  pointremettrc  ce  papier  entre 
les  mains  fans  vous  Tavoir  montré^ 
LUC  IN  DE. 
Ah  !  Moncadc,  je  ne  pourray  jamais  m'^ç- 
coûtumer  à  cette  feinte. 

MONCADE. 
Ah  !  Madame ,  je  vous  prie  que  j'aye  une 
lettre  de  Léon  or  entre  mes  mains  pour  U 
faire  faire  jufques-ià. 

LUCINDE. 
Montrez-moy  ce  papier, 

MONCADE. 
Madame  j*entends  Leonor  ,  contraignez- 
vous,  je  vous  prie. 

LUCINDE. 
J'auray  bien  de  la  peine. 

MONCADE. 
il  le  faut. 


W^ 
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SCENE     VII. 

LEONOR.  ,   MONCADE.  1 
LUCINDE. 


D 


LUCINDE. 


'Où  venez- vous  donc ,  Madame  ? 
M  ART  ON. 
Madame  je  viens  d'entretenir  mon  frerefur 
Une  afïàire  qui  vous  regarde. 

MONCADE. 
Madame  en  voila  plus  que  vous  ne  m'en 
ifcvcz  demandé. 

//  r-end  à  Leonor  le  papier  qu  elle  hy  avoit 
demandé, 

LEONOR  litt&Ht  bas, 

MONCADE. 
Madame,  que  faites-vous > 
LEONOR. 
Moncade  ne    foyez  pas  fuipris  fi  après 
avoir  trompé  tant  de  fois ,  on  vous  trompe  k 
voflre  tour,  je  ne  vous  aime  point,  &  n'en 
ay  point  la  moindre  envie  j  mais  je  n*ay  pil 
foufFfir  que  vous  vous  foyez  jolie  plus  long" 
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temps  d'une  perfonne  que  ne  meritoit  pas  de 
i'eftre  ;  d'ailleurs  Tinrereft  de  mon  frère  m'a 
engagée  àtoutcecyi  Je  vais  donc  découvrir 
voftre  perfidie,  mais  croyez-moy  à  l'avenir, 
profitez  de  cette  avanture  ,  vous  eftes  bien 
fait  vous  eftes  jeune,  vous  avez  de  l'efprit ,. 
mcfl^z  à  tout  cela  un  peu  de  fincerité ,  Se  par 
la  fi.iitte  i'efpere  que  vous  me  remercierez  de 
l'avis  que  je  vous  donne.  Lifez  Madame.. 

LUCINDE. 

Moncade,  .  _  . 

Hé  bien  ,  que  dites-vous  ?      ^ 

LUCINDE. 
Que  je  fuis  ravie.  Madame  ,  de  connoidre 
voftre  bonne  foy ,  &  d'eftre  perruadce  que 
vous  n'ayez  pas  voulu  me  trahir. 

LEONOR. 
Vous  révérez   Moncade? 

LUCINDE. 
Ouy  Madame. 

LEONOR. 
Vous  l'aimerez  ? 

LUCINDE. 
Plus  que  je  n'ay  fait  de  ma  vie. 

LEONOR. 
II  fâuc  donc  ne  vous  voir  jamais.. 
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LUC  INDE. 

Moncadc  je  vous  laiiTc  ,  d'un  ton  (jutmàr^ 
cjiie  de  la  colère  ,  je  ne  veux  point  lo.  lailTet 
plus  long- temps  dans  Terreur  où  elle  cil, 

S  C  E  N  E    V  1 1 1. 

MONCADE. 

QUe  veut  dirececy?  Lucinde  ne  me  pa- 
roi (l  plus  trop  defabufée ,  l'inquiétude 
où  elle  efloiten  me  quittant  ,  Tes  yeux  qui 
n'ont  pu  fe  contraindre ,  quelques  foûpirs 
qu'elle  n'a  pu  retenir,  toutes  ces  chofes  ne 
m'annoncent  rien  de  bon ,  ma  furprife  à  Ton 
abord  fans  doute  m'avoit  trahy ,  qu'y  faire? 
ma  foy  tant  pis  pour  elle,  je  preiids  toutes 
les  précautions  qu'il  faut  prcaidre  pour  luy 
épargner  des  chagrins ,  elle  veut  s'en  donner, 
j'y  confcns  pour  moy  :jen*ay  rien  à  me  re- 
procher ,  le  détour  dont  je  me  fuis  fervy ,  ^'il 
n  ert  point  vray ,  du  moins  me  paroift  vray- 
fembldble,  ôc  elle  doit  toujours  me  conter 
pour  quelque  chofe  k- s  foins  que  je  me  fuis 
donnez  delà  vouloir  tromper. 

G  iiij 
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SCENE     IX. 

ERASTE,  MONCADE. 

EP.ASTE.     ' 

AH  !  mon  cher  Moncade  ,  que  je  fuis 
ravy. 

MONCADE.      ' 
Et  dequoy  Erafte? 

ERASTE. 
De  ce  que  l'on  vient  de  me  dire. 

MONCADE. 
Et  que  vous  a-t'on  dit  ? 

ERASTE. 
\  tjue  vous  aimez  ma  fœur. 
MONCADE. 
Cela  eftvray. 

ERASTE- 
Oh  bien  ,  je  viens  vous  afïurer  qu'il  ne 
tiendra  qu  à  vous  que  nous  ne  foyons  bien- 
toft  heureux  tous  deux. 

MONC  ADE. 
Hé  comment  ? 

ERASTE. 

Je  vous  promets,n  vous  voulez,  d'employée 

tout  le  crédit  que  j'ay  fur  elle  pour  la  faire 
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confentir  àvouséponfer. 

M  ON  C  A  DE. 
Je  ne  veux  point  me  marier, 
ERASTE. 
Comment  donc  ? 

MONCADE, 
Celaeftainfi. 

ERASTE. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aim62 
ma  fcxîur  ? 

MONCADE. 
J*en demeure  d'accord. 

ERASTE. 
Er  que  pretendiez-vous  en  l'aimant  r 

MONCADE. 
L'aimer.. 

ERASTE. 
Moncade . .  ? 

MONCADE, 
IfcJErafte. .? 

ERASTE. 
,  Vous  n'y  fongez- pas? 

MONCADE. 
Pardonnez-moy. 

ERASTE. 
Vous  aimiez  ma  fœur  &  ne  foninez  point' 
a  1  epoulcr  ? 

MONCADE.^ 
Epoufe-t'on  toutes  celles  qu'on  aime» 
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ERASTE. 
Il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  feroit  mieux  de 
ne  pas  aimer  avec  de  pareils  fenti mens. 
MONCADE. 
C'eflce  qi^  je  von; ois  voir. 
ERASTE. 
Vous  perdez  le  fens. 

MONCADE. 
]e  ne  vois  pas  quec*en  foitune  bonne  m^ar- 
que  de  ne  vouloir  point  fe  marier. 

ERASTE. 
Adieu ,  Moncade  ,  vous  ne  ferez  peut-eftre 
pas  toujours  nv  fi  habille  ,  ny  fi  heureux. 
MONCADE. 
Nous  verrons. .  .  Parbleu  cela  eftplai- 
fant,  dans  un  autre  temps  j'en  {Te  peuc-eftre 
accepté  le  party  ,  mais  après  le  trait  que  fa 
foBur  vient  de  me  jolier. . . . 

SCENE     X. 
MONCADE  ,  PASQUIN. 

P  A  S  QU  I N. 

VRaiment  vous  eftes  fort  exaâ:,  je  viens 
dechezBeUze.  , 

MONCADE. 
Paix. 
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PASQ.UIN. 

J'ay  appris  là- dedans  aufïï 

MONCADE. 
Paix. 

PASQUIN. 
Vay  pa(ré  pour  voftre  écharpc,  /, 

MONCADE. 
Tay-toy. 

PASQUIN. 
JPoar  Yoftrc  juftaucorps. ... 
MONCADE. 
Te  tairas- tu. 

PASQUIN. 
Ouais. 

..  ,    MONCADE, 

Pafquin. 

PASQUIN. 
Monfieur. 

MONCADE. 
Donne-moy  le  miroir,  écoute,  ma  taba- 
tière ,  attends ,  approche  ce  fautciiil  y  hay 
onon  écritoire,  non  donne-moy  un  peigne, 
allons  donc  te  dépefcheras-tu. 
PASQUIN. 
Dites. moy  donc  auparavant  ce  que  vous 
voulez  } 

M  ON  C  A  D  E. 
Je  ne  fçais ,  je  veux  m'a  {leoir.  Madame  Leo- 
nor.  Madame  Leonor,  vous  m'avez  joué  d*un 
tour. 
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SCENE    XI. 

MONCADE,PASQyiN,MARTON* 

MARTON. 
T^ yTAdame  demande    fi  vous  foupcrez 

M  O  N  C  A  D  E. 
Pourqnoycela  ,Marton  ? 

M  A  R  T  O  N 
''  C'eft  que  û  vous  n*y  foupiez  pas ,  elle  îroîf 
fouper  en  ville. 

MONCADE. 
Je  ne  veux  point  la  contraindre,  Martoni' 

MARtON. 
Et  vous  ne  la  contraindrez  pas  pourvûque' 
▼ous  V  foyez  ;  y  fouperez-vous ,  ou  poil  i 
MONCADE. 
J'y  fouperayfi  cela  luy  fait  plaifir. 

MARTON. 
Je  vais  le  dire  à  Madame. 
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SCENE    X  IL 

MONCADE  ,  PASQUiN. 
MONCADE. 


i3Câis-tu  tout  ce  qui  s*eft  palTé? 
PASQUIN. 
Vrayement  ou  ne  parle  pas  d'autre  chofe 
là  dedans. 

MONCADE. 
Mais  Lucinde  eft  donc  perfuadée  que  la 
chofe  eft  confîme  je  laluyay  voulu  faire  en- 
tendre ? 

PASQUTN. 
Apparemment ,  puifqu  elle  envoyé  fçavoir 
û  vous  Couperez  avec  elle. 

MONCADE. 
Par  ma  foy  cela  eft  trop  plaifant. 

PASQUIN. 
Oh  ouy  !  cela  eft  bien  drofle  j  vous  n'âvez 
qu'à  .continuer. 

MONCADE. 
Oh  alTurément  elle  ne  fe  doute  de  rien  ,  ce 
gu'eile  vient  de  m'envoyer  dire  me  le  copfir- 
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me  aflèz ,  mais  achevé ,  que  voulois-tu  tan- 
toftrae  dire  deB  life? 

PASQJJIN. 

Je  voulois  vous  dire  qu'elle  ne  veut  jamais 

vous  voir ,  qu'elle  vous  a  nommé  à  tous  mo- 

meiis  un  homme  fans  foy,  fans  honneur,  mé- 

difant,  indifcret ,  traître ,  fcelerat ,  infidelle. 

MONCADE. 
Hais  que  dis- tu  ? 

PASQJJIN. 

Je  ne  dis  rien  Mondeur  ,  c*eft  Belife. . . 

elle  m'a  donné  pourtant  cette  paire  de  gans 

pour  vous  obliger  à  y  aller  -,  &c  tenez  voila 

Ton  neveu  qui  vient  vous  quérir  fans  doute. 

SCENE     XIII. 

LE  PETIT  CHEVALIER, MONCADE. 
PASQ^UIN. 

LE  PETIT   CHEVALIEPv. 

HE  bon  jour  mon  amy. 
MONCADE. 
Hé  bon  jour  mon  eiifant,  où  vas^to. 

LE  PETIT. 
Je  viens  .vous  voir,  encftes-vous  fâcli^éî 


COMEDIE.  «7 

MONCADE. 

Non  àsL  5  tiens-toy  donc. 

LE  PETIT. 
Je  veux  vous  baifer. 

MONCA  DE. 
Voila  qui  cft  fait. 

LE   PETIT. 
Et  pour  ma  tante  ,  n'auray  je  rien  ? 

MONCADE. 

Hé  bien  en  ell-ce  afifez  ,  fî  donc  petit  fri- 
;pon  5  tu  gafte  toute  ma  perruque. 
LE  PETIT. 
Ouy  5  cela  eft  vray,  je  luy  ay  fait  un  grand 
bobo. 

PASQUIN. 

LE  PETIT. 
Hé  bon  jour  Pafquin ,  touche-là. 

PASQUIN. 
Voila  qui  eft  f^it. 

MONCADE. 
Donnez- luy  un  (îege. 

LE  PETIT. 
Non  5  je  ne  fc^urois  demeurer  aflis. 

P  A  SQU ï  N. 
Ne  faut-il  pas  qu'il  croi(îè> 
MONCADE 
yien  icy. 
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LE  PETIT. 
Hé  bien ..  .  «        en  jettant laperru^HC  de 
Moncade, 

MONCADE. 
Fi  que  cela  eft  vilain  de  faire  Tenfant  com- 
me ceia^n'eft-il  pas  temps  de  devenir  fage? 
LE   PETIT. 
Et  votts<]ui  eftes  pins  grand  que  moy ,  ma 
Tante  dit  que  vous  ne  Teftcs  pas  trop, 
MONCADE. 
Voftre  Tante  eft  folle,  eft-ce  elle  qui  vous 
a  cnvové  icy? 

LE   PETIT. 
-Elle  a  gagné  contre  moy  un  demy  loiiis, 
ouy ,  que  je  n'oferois  pas  venir  voir  fî  vous 
eiliez  chez  vous. 

MONCADE. 
Tuas  g-^gné. 

LE  PETIT. 
Allarément. 

PASQUIN. 
Li  perte  qu'il  en  fçait,  le  petit  compère  a 
de  qui  tenir.  * 

MONCADE. 
Qa'as-tu  là  > 

LE  PETIT. 
Où. 

MONCADE. 
Là.       //  Iny  fait  f  rendre  du  tabac, 

LE 
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LE   PETIT. 
Ah  !  fi  pefte  foit  du  vilain  avec  Ton  tabac,' 
cencz  ,  vous  verrez  fi  je  ne  le  dis  pas  à  ma 
Tance. 

MONCADE, 
Te  tairas- tu.  I 

LE  PETIT. 
Pourquoy  me  faites-vous  prendre  du  tabaC 
aulîîî 

MONCADE. 
Paix  donc. 

LE   PETIT 
Si  je  ne  vous  fais  pas   gronder  par  ma 
l'ante. 

MONCADE. 
Petit  pendarr. 

LE    PETIT. 
Patience ,  vous  appeliez  ma  Tante  folle 

MONCADE. 
Pafquin. 

PASQJJIN. 
Mondeur. 

LE  PETIT. 
Quand  ma  Tante  fcaura. 

MONCADE. 
Ferme-luy  la  bouche ,  il  crie  comme  un 
petic  Démon. 

LE    PETIT. 
Je  diray  tout  cela  à  ma  Tante. 

.  II 
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PAS  QUI  N. 
Encore. 

MONCADE.. 

Ameine-Ie  moy  ,  mon  pauvre  petit  hom- 
me ,  Je  t*en  prie  ne  fais  point  tant  de  bruit. 
LE    PETIT. 
Voyez  un  peu  avec  Ton  tabac. 

MONCADE. 
Hé  bieUjjenet^en  donncray  plus. 

LE  PETIT. 

Si  vous  ne  m'aviez  point  £ait  cela ,  je  vous 
aurois  dit  quelque  chofe. 

MONCADE. 
Hé  quoy. 

LE    PETIT. 
Non,  vous  ne  le  fçaurez  pas. 
MONCADE. 
Te  t'en  prie. 

LE  PETIT. 
Non. 

MONCADE. 
Mon  petit  cceur. 

LE  PETIT. 
Non. 

MONCADE. 
Hé  le  petit  animal  qui  ne  voit  pas  qu*on 
fe  mocque  de  lu  y ,  &  que  je  fçay  tout  ce 
qu'il  me  veut  dire. 
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LE  PETIT. 
Oiiy ,  vous  fçavez  que  ma  Tante  m*a  dit  de 
venir  icy,  &  de  vous  amener  chez  elle  ;  Se 
qu'elle  m'a  dit  encore  de  faire  comme  fi  ce- 
la fût  venu  de  moy  ,  mais  à  caufe  de  voftre 
tabac  vous  n'en  fçaurez  rien:  Je  fçavois  bien 
moy  que  je  vous  punirois. 

MONCADE. 
Et  moy  je  ne  veux  plus  vous  écouter. 

LE   PETIT. 
Et  moy  je  ne  veux  plus  vous  rien  dire  auffu 

PAS  QUI  N. 
Le  bon  petit  Mercure. 

MONCADE. 
Mes  porteurs  font-ils  là  bas  î 

PASQUIN. 
Ouy  Monfieur. 

MONCADE. 
Suis-moy. 

Fin  du  troijïéme  Acle. 
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ACTE   IV. 

SCENE  PREMIERE. 

ERASTE  ,  LEONOR  ,  MARTON. 

MARTON. 

L  L  E  z  ,  allez  ,  ne  craignez  plus 
rien  -,  Lucinde  commence   à  ou- 
vrir les  yeux,  noftre  homme  fera 
bien-toft  pris;  je  vous  en  réponds. 
ERASTE. 
Je  crains  plus  que  jamais. 
LEONOR. 
Franchement  j'ay  de  la  peine  à  me  per- 
fuader  que  ce  que  tu  as  imaginé,  réiifTiire  j* 
tout  ce  qui  s'eft  paiTé  le  rendra  peut-eilre 
fage. 

MARTON. 
Luy,  cela  le  rendra  cent  fois  plus  fou  ;je 
vous  en  répond  ,  vous  vous  connoifïèz  bien 
mal  en  caradere  :  il  conte,  à  Theure  que  je 
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vous  parle ,  qu'il  feroic  croire  à  Lucinde  que 
ce  qui  eft  blanc  eft  noir  ;  l'expérience  qu'il  en 
a  ne  fervira  qu'à  le  rendre  plus  téméraire  : 
vous  verrez  fi  je  ne  me  connois  pas  bien  en 
gens. 

ERASTE. 
5i  tu  peux  me  rendre  heureux  par  ton 
adrefïè^  crois  que. ... . 

MARTON. 
Tenez  ne  m*ayez  point  d'obligation  de 
tout  ce  que  j'entreprends  ,  je  le  fais  parce 
que  je  veux  bien  le  faire,  c'efl  une  pence  na- 
turelle qui  me  porte  à  defîèrvir  tous  ces  pe- 
tits animau>'  là  ,.  dont  tout  le  mérite  n  eft 
prefque  toujours  que  dans  de  cettaincs  ma- 
nières afFcdtées ,  qui  font  mal  au  cœur  ; 
Un  regard  languiffant ,  un  fuccement  de  lè- 
vres ^ tirer  Ton  bas,  peigner  fa  perruque ,  & 
répondre  par  un  foûpir  aux  chofts  qu'ils- 
n'ont  pas  feulement  écoutées  :  Ah!  que  fi  tou- 
tes les  femmes  eftoient  de  mongouft  ;  j'en- 
rage quand  je  fonge  à  cela.  Car  ileft  vray. 
"•  qu'ils  font  deferter  tous  les  jouis  de  bien  plus 
honnêtes  gens  qu'eux  i  hé  pourquoy  ?  je  n'en 
fç^iy  rien  ,  un  diable  de  jargon  qu'ils  ont 
entr'eux  qui  me  fait  mourir  ,  des  fermens-, 
cent  minauderies  ;  ah  !  fi  ,  n'en  parlons 
plus  ^  cela  me  metrroii  en  colère  tout  de 
bon. 
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E  R  A  s  T  E. 
Ton  homme  eft-il  avertv  ? 

MARTÔN. 
Il  cft  inftruit  de  ce  qu'il  faut  faire. 

LEONOR. 
N'eft-il  point  homme  à  fe  laiflèr  gagner 
par  de  l'argent  ? 

MARTON. 
Oh!  de  cela  je  ne  puis  vous  rien  dire,  j^ 
ne  fçay  Ci  la  médiocrité  de  fcs  richeflès  Se  le 
dcfîr  naturel  que  les  hommes  ont  d'en  acqué- 
rir ,  ne  l'emporteront  point  far  une  probité 
mal  éprouvée?  mais  il  y  a  un  remède  à  ceîa^ 
promettez-luy  de  le  recompenfer,  en  cas  feu- 
lement que  TdfEiire  aille  bien ,  &  vous  verrez 
qu'il  en  fera  la  fienne. 

ERASTE. 
Oh!  de  celaMarton  il  peut  bien  s'afTurer, 
Où  cft-il  ? 

MARTON. 
Il  attend  dans  le  Palais  Royal  qu'on  Ten- 
voye  chercher. 

ERASTE. 
J'y  vais  moy-même. 

MARTON. 
Vous  ferez  bien. 
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SCENE     II. 

LEONOR  ,MARTON. 


J 


LEONOR. 

E  ne  te  le  celé  point  Marron ,  que  pour 
tout  autre  que  pour  mon  frcrc  je  n'enrrcrois 
point  dans  cccy  ,  je  n  aime  point  à  faire  du 
mal. 

M  ART  ON. 
Vous  n'eftiez  point  fi  rcrupuleufc  ce  matin* 

LEONOR. 
Je  teravouë ,  &  j'en  ignore  la  caufe. 

MARTON. 
Je  la  fcay  bien  moy. 

LEONOR. 
Hé  quoy  ? 

MARTON. 
Voulez-vou^  que  je  vous  ledife. 

LEONOR. 
Ouy. 

MARTON. 
C*cft  depuis  qu'il  vous  a  dit  qu'il  vous  ai. 
moit. 

LEONOR. 
Moy  5  je  t'avoue  que  fi  mon  cœur  répon- 
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doit  à  Tes  manières 

MARTON. 
Déjà  plus  de  la  moitié  du  chemin  eft  fait  ; 
par  ma  foy  je  croyois  parler  à  une  perfonne 
faifonnable  j  mais  je  vois  bien .... 
LEONOR. 
Comme  tu  prends  les  chofes. 

MARTON. 

Hé  !  mon  Dieu  j'entends  ce  langage-là ,  le 
coeur  fait  comme  les  manières  :  tenez  voila 
du  jargon  dont  je  vous  parlois  tantod. 
LEONOR. 
Que  tu  es  folle. 

MARTON. 
Je  ne  fuis  point  folle,  je  m'y  connois.- 

SCENE      III. 

MARTON  ;  LUCÏNDE ,  LEONOR.    , 
LUCINDE. 

HE  bien  Madameîenfin  me  voila  rendue, 
&  fur  le  point  d'eftre  defabufée;  helas  ! 
où  cft  le  temps  que  Ton  m'auroit  dcfcbligée 
de  me  montrer  Moncade  infidelle^ 

MARTON. 
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MARTON. 
Le  temps  eftoic  encore  ce  maiiii. 

LUCINDE. 
Non  j  non ,  Marron  ne  vous  abufez  point , 
il  y  a  plus  d'un  jour  que  je  me  défie  de  Mon- 
cadc,  mais  fe  détache-t'on  fi  aifémcnc? 
LEONOR. 
Ecoutez  Madame,  pour  moyjene  vous  dis 
plus  rienjune erreur  qui  plaift  nous  contente, 
im  autre  état  vous  femblera  plus  rude  j  je  ne 
veux  point  empoifonner  tout  le  repos  de  vô- 
tre vie. 

LUCINDE. 
Non ,  non  ,  Madame  ,  non ,  achevons ,  il 
cft  temps  i  je  ne  me  trouverois  peut-eftrede 
ma  vie  dans  les  fentimens  où  je  fuis ,  êc  je 
(uis  lallè  d'cflre  plainte.    ^ 

MARTON. 
Ah  1  voila  qui  va  bien ,  voila  une  femme , 
cela, courage  Madame. 

LUCINDE. 
Je  crois  qu'il  eft  chez  Belize,  j*ay  entendu 
ton  petit  neveu  :  fij'y  cnvoyois. 
MARTON. 
A  quoy  cela  feroit-il  bon }  ils  ne  vous  le 
diront  point  ^^  Se  vous  les  rendrez  plus  heu- 
reux qu'ils  ne  font. 

LUCINDE. 
^  Fais  donc  tout  ce  que  tu  voudra?. 
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MARTON. 
Je  ne  feray  que  ce  que  j'ay  dit ,  voila  Ergafte 
bien  à  propos  :  c'eft  l'homme  dont  je  vous 
avois  parlé. 

SX,'  •  suCtiÀ/  ^t>'  i!L^  â^  ^»'  sx\t'  fc.\>^  ^k:  •  a-vW 

SCENE     IV. 

MARTON,LEONOR,  ERGASTE , 
LUCINDE. 

LUCINDE. 

MArton  ne  vous  a-t'elle  point  dit  tout  ce 
qu  il  falloit  faire  ? 

ERGASTE. 
Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  Madame, 

MARTON. 
Avez-vous  quelque  camarade  vigoureux 
avec  vous  ? 

ERGASTE. 
l'ay  tout  ce  qui  me  faut,  , 

LUCINDE. 
Neluy  faites  point  de  mal  au  moins. 

ERGASTE. 
Ce  n'eft  pas  ma  penfée. 

LEONOR. 
En  vérité  elle  méfait  pitié.  Madame, en- 
core  une  fQiSjnepoui^ons  pas  la  chofe  plu: 
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avant ,  vous  en  aurez  du  plaifir. 
LUCINDE. 
Non  Madame ,  vous  dis-je,  quand  j'en  dc- 
vrois  mourir. 

MARTON. 
J'entends  quelqu'un  fur  le  petit  degré ,  reti- 
rez-vous ,  c'cft  peut-eftre  Moncade ,  &  vifle, 
il  ne  faut  pas  qu'il  voye  Ergafte. 

SCENE    V. 

PASQUIN, MARTON. 
PASQJJirî. 


M 


Arton  n'as^  tu  point  vu  mon  Maure  ? 
MARTON. 
Hé  bonne  befte ,  tu  fçais  mieux  où  il  eft  que 
moy. 

PASdUIN. 
Non  ,  je  me  donne  au  diable. 
MARTON. 
Je  viens  d'entendre  revenir  Tes  porteurs. 

PASQJJIN. 

Il  eft  vray,mais  c'eftoit  moy  qu'ils  por 
loient. 
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MARTON. 
Toy  en  chaife  ? 

PASQUIN. 
Va  ,  va ,  j'en  vois  tous  les  jours  en  carrofTe 
qui  ont  couru  long-temps  après,  avant  que 
de  l'attraper. 

MARTON. 
Mais  pourquov  en  chaife  ?  es- tu  malade  ? 

PASQUIN. 
Moy?  non  -Je  voulois  leur  faire  gagner  leur 
argent,  j'ay  perdu  mon  maître  à  i'Opera:  je 
ne  fçay  ce  qu'il  eft  devenu ,  je  croyois  que 
quelqu'un  de  Tes  amis  Tavoient  ramené  icy. 
MARTON. 
Tien  je  l'entends  j  c'eft  luy  affiirément: 
Adieu. 

'  PASQUIN. 
Adieu  ma  Princeffe^lejoly  terme  !  voila  ce 
que  c'eft  que  de  fecvirdes  maîtres  fpirituel s , 
en  apprend  toujours  quelque  chofe,ma  Prin- 
celle ,  ma  belle  Dame ,  mon  petit  Ange ,  ma 
Reyne,  ma  petite  ,  ces  mots  airaifonnez  da^ 
quelques  foupirsjil  n'en  faut  guère  davantage 
pour  tourner  la  cervelle  à  plufieurs  Dames 
dp  ma  connoifTance. 
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SCENE     VI. 

MONCADE,PASQJCJIN. 


A. 


MONCADE. 


H  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
PASQJJIN. 
Qu*avez-vous  donc  à  rire  ? 
MONCADE. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

PASQ^UIN. 
Dites-moy  donc  ce  que  c*cft  y  afin  que  j'en 
rie  auflî  ? 

MONCADE. 
J*cftoi$  à  rOpera  ,  comme  tu  fçais* 

PASQUIN. 
Vrayement  oiiy  vous  y  eftiez  :  àqui  diable 
en  vouliez- vous?  Parterre,  Tcatre  Amphitea- 
tre ,  Loges  hautes  &  bafTes ,  il  n*y  a  point 
d'endroit  où  vous  n'ayez  efté. 
MONCADE. 
Ncm'as-tupas  vûdansune  de  Tes  couliflès? 

PASQUIN. 
Vrayement  oUy  je  vous  y  ay  vu,  &j*ay  vu 
l'heure  que  le  Parterre  alloic  vous  fifïler  j  on 
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ne  fiffle  encore  que  les  mauvais  Aûeurs  •  (î 
vous  continuez,  vous  amènerez  la  mode  de 
fiffler  les  fpedaceurs ,  les  ridicules  s'entend  : 
quelle  diable  de  contorfions  faifiez-vous , 
tantoft  fur  un  pied ,  tantoft  fur  Tautrc  î 
MONCADE. 

Je  iFaifois  des  mines  à  une  femme  d'une  fé- 
conde loge  que  je  croyois  connoiflrc. 
PASQUIN. 

Appeliez- vous  cela  faire  des  mines  ?  ah  !  du 
moins  je  ne  fuis  plus  fi  fâché ,  je  fçay  à  pre- 
fent  faire  des  mines ,  fe  déhancher  ,kcoucr  la 
tefte  5  baifer  le  bout  de  fon  gand  bien  tend  re- 
ment :  cela  s'appelle  faire  des  mines ,  n'eft-ce 
pasîEt  bien  répondoit-on  à  fes  minesî 
MONCADE. 

Si  bien  que  je  fuis  monté  dans  la  loge  où  elle 
eftoit3oà  je  n'ay  demeuré  qu'un  moment  avec 
elle  »  à  caufe  d*un  jaloux  qui  perçoit  le  parter- 
re pour  nous  venir  trouver  \  nous  ne  l'avons 
pas  ?ccendu,<Sc  d'une  autre  loge  où  nous  nous 
lommes  mis  nous  l'avons  vu  quereler  une 
femme ,  qui  s'eftoit  mife  à  la  place  de  celle' 
avec  qui  j'eftois,  je  croy  même  qu'il  luy  a 
donné  quelques  coups  de  poing  :  enfin  cela 
a  caufé  une  telle  rumeur,  que  l'Opéra  a  ceflfé , 
le  partrrre  &  les  loges  fe  font  tournez  de 
îeurcoft  z  ;  nous  n'avons  point  voulu  atten- 
dre la  fin  de  Taventure ,  je  l'ay  ramené  chc* 
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elle: ne  trouve-tu  pas  cela  plaifantj? 
PASQUIN. 
Poincdu  tout,  de  tout  cela  je  n'aime  que  les 
mines,  je  veux  étudier  fous  vousj  vous  me  pa- 
toifez  expert  en  ce  meftier. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Moy,  je  ne  fuis  encore  qu'un  Ecolier,  je 
t'en  veux  faire  remarquer  un  à  l'Opéra  de- 
vant lequel  il  faut  mettre  pavillon  bas. 

PASQUIN. 

N'en  eft-ce  pas  un  là  qui  fait  toujours  le 
doucereux  ,  qui  croie  que  routes  les  Dames 
font  amoureufes  de  luy  ^quipoufledes  foû- 
pirs  qu'on  entend  du  fond  du  parterre. 
MONCADE. 
T'y  voila. 

PASQUIN. 
Ah  !  oiiy  je  le  connois,l  c'eft  un  honnme  à 
bonne  fortune  auffi? 

MONCADE. 
Il  le  dit. 

PASQUIN. 
Eft-il  riche  } 

MONCADE. 
Pourquoy  ? 

PASQUIN. 
C'eft  que  j'appelle  cela  avoir  eu  de  bon- 
nes fortunes  j  ah  1  j'en  auray  aufll  par  ma 
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foy  ,  puifquc  cela  eft  (1  facile  ,  j'ày  envie  de 
retourner  à  TOpera  pour  faire  des  mines  t 
n'y  a-t'il  perfonne  icy  qui  aime  les  mi- 
nes? 

MONCADE. 
Tais-toVjtu  es  fi  for. 

SCENE      VIL 
PASQUIN,    MONCADE. 

OPASQUIN. 
N  frape  par  le  petit  efcalier; 
MONCADE. 
Qui  pouroit-ce  eftre?  \ 

PASQUIN.  f 

Je  ne  fçay ,  verray- je  ?  \ 

MONCADE.  i| 

Voy,àrhcurequil  cft  je  n'atcnds  perfon^    ' 
nés. 

PASQUIN. 
L'on  demande  à  vous  parler ,  Se  Ton  de- 
mande fi  vous  eftes  feul. 

MONCADE, 
Qiiel  homme  eft-ce? 

PASQUIN. 
Il  fe  cache ,  je  n'ay  pu  le  voir. 
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MONC  ADE. 

Son  nom. 

PASQUIN. 
Il  ne  veut  point  dire  de  quelle  part  ,  ren- 
voyons-le  Mondeur  de  peur  d'accident ,  il  a 
mauvaife  phifionomie. 

MONC  ADE. 
Tu  dis  que  tu  ne  l'as  point  vu. 
PASQJJIN. 
Cela  eft  vrayjmais  fon  air  mifterieux,un 
certain  chapeau  enfoncé ,  un  manteau  qui  luy 
entoure  le  nez, que  diable fcais-je? . . . 
MONCADE. 
C*cfl  à  dire,  que  fon  manteau  à  la  phiiîono-" 
micmauvaifc,  fais- le  entrer. 
PASQUIN. 
Monfieur  on  parle  de  voleurs ,  fî  e*ene(loit 
un... 

MONCADE. 
Ne  fommes-nous  pas  deux  ? 
PASQJJIN. 
Nous  ne  fommes  qu  un  tout  au  plus; 

MONCADE. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 
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SCENE    VIII. 

PASQUIN ,  ERGASTE ,  MONCADE. 

PASQJJTN. 

ENcrez  Monficur. 
ERGASTE. 
C%  ft  vous ,  Monfieur,  qu'on  appelle  Mon- 
fieur  de  Moncadc  ? 

MONCADE. 
Ouy  Monficur, 

ERGASTE. 
Ne  fçiurions  nous  eftre  entendus. 

MONCADE. 
Non, fi  vous  ne  parlez  bien  haut. 

ERGASTE. 
Vous  pliiroit-il  de  faire  retirer  vos  gens? 

PASQUIN. 
Voîontie^^ 

MONCADE. 
fiDemeuré-j-  Monfieur  ,  Pafquin  cft  dif- 
crct ,  on  peut  tout  dire  devant  luy. 
ERGASTE. 
C'cftune  affaire  de  confequence. 

MONCADE. 
Je  ne  luy  cache  rien. 
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ERGASTE. 
5i  vous  vouliez  pourtant .... 
MONCADE. 

Monfîeur  j'aime  mieux  ne  rien  apprendre 
de  ce  que  vous  avez  à  médire. 
ERGASTE. 
Puifque  vous  le  voulez  ainfi ,  il  faut  bien  s'y 
refoudre  Monfieur,  en  deux  mots,  une  fem- 
me veuve  de  la  première  qualité. 
PASQ.UIN. 
Je  refpire ,  pour  cela  nous  avons  du  cou- 
rage. 

ERGASTE. 

Une  femme  de  qualité  ,  vous  dis- je,  voiî'^ 
droit  VGU5  entretenir  une  heure. 
MONCADE. 
Quiefi:.elle> 

ERGASTE. 
Bien  loin  de  vous  dire  fon  nom  Monfîeur  ; 
vous  ne  luy  parlerez  qu'à  de  certaines  condi* 
lions  que  vous  n'accepterez  peut-eftrepas. 
MONCADE. 
Il  faut  voir. 

ERGASTE. 

Voulez-vous  vous  refoodre  à  vous  laifïef 
bander  les  yeuu  dans  l'endroit  cù  je  vous 
p'endray  pour  vous  mener  chez  elle?  Fer- 
re ttez- vous  qu'on  vous  lie  les  mains. 
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MONCADE. 
A  quoybon  toutes  ces  précautions  ? 

ERGASTE. 
Monfîeur  on  le  veut  ainfi  ;  vous  avez  trop 
d'efprit,  Monfîeurjpour  ne  pas  voir  auiïï 
bien  que  moy  que  Ton  veut  fçavoir  l'eftat  de 
voftre  cœur  avant  que  de  le  découvrir  à 
vous  ',  je  vous  en  dis  trop  peut-eftre,  &  je 
pafle  naa  commiflîon. 

MONCADE. 
Eftes-vous  à  elle  > 

ERGASTE. 
Monfieur  je  n'ay  rien  à  vous  dire  là-dçflùs: 

MONCADE. 
Je  fçay  oui  c*cil. 

ERGASTE. 
Peut-eftre. 

MONCADE. 
Elle  eft  brune! 

ERGASTE. 
(  Cela  (è  pouroit. 

MONCADE 
De  grands  yeux  ?  ^ 

ERGASTE.  î 

A  peu  prés.  ^î 

xMONCADE. 
La  bouche ny  grande,  ny  petite  î 

ERGASTE. 
Jenediray  plusrien. 
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MONCADE. 
La  main  belle  ? 

ERGASTE. 
Je  ne  répondray  pas. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Les  dents  admirables ,  le  nez .  . .  Va  ,  va , 
mon  enfant  je  fçay  qui  c'cfl: .  . .  Pafquin  c'eft 
celle  qui  au  Bal . . .  c'cfl:  elle  aflurément.  Oiiy 
mon  enfant  j'iray  . .  .   ouy  j'iray  je  t*en  ré- 
ponds :  Oh  !  ça  mon  amy  avouc-le  moy  ,  je 
î'ay  deviné  ,  elle  ne  loge  pas  proche  de  l'Ar- 
cenah  Hé  plaift-il  ?  Oh  !  j'iray  fur  ma  paro- 
le ,  ma  foy  je  Tay  trouvé ,  n'eft-il  pas  vray  ? 
ERGASTE. 
Monfieur. 

MONCADE. 
Oh  !  tu  es  un  fat  mon  pauvre  coeur ,  je  fuis 
plus  fin  que  toy  ,  en  quel  endroit  ?  à  quelle 
heure  ?  tu  n  as  qu'à  dire. 

ERGASTE. 
A  l'heure,  à  l'endroit  que  vous  voudrez. 

MONCADE. 
Dans  la  Cour  du  Palais  à  huit  heures, 

ERG  ASTE. 
Non,  c'eft  trop  toft. 

MONCADE. 
Hé  bien  à  neuf. 

ERGASTE. 
C'eft  affcz. 
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SCENE     1|X. 

MONCADE.  PASQUIN. 
MONGADE. 


r'Eft  Julie  je  n*en  doute  point. 
PASQUIN. 
Oh  je  le  cro'is ,  mais  vous  avez  promis  que 
vous  foupericz  avec  Lucinde. 

MONCADE. 
Je  feray  revenu  ,  ce  n  eft  pas  là  ce  qui  m*em- 
barafTe  ,  c'eft  ce  que  je  feray  d*icy  à  neuf 
heures ,  il  n'en  eft  tout  au  plus  que  fept  ;  poui: 
moy  je  ne  puis  refter  une  heure  au  mefme  en- 
droit ,  il  faut  que  yj  faiïè  quelque  chofe. 
PASQUIN. 
Le  temps  où  vous  ne  faite  rien ,  n'eft-ce 
pas  celuy  que  vous  employez  le  plus  mal. 
MONCADE. 
Et  toy  tun*as  jamais  plus  d*cfprit  que  lors 
que  tu  te  tais  -,  dis-moy  un  peu  comment  me 
trouves- tu? 

PASQ^yiN. 
Fort  bien. 
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MONCADE. 
Ce  jaftaucorps  là  me  paroifl:  la  taille  un 
peu  courte  ;  qu'en  dis- tu  ? 

PASQUIN. 
Eiïèdivement,  je  ne  (çay,ouy  cela  eft  vray. 

MONCADE. 
Donne-m'en  un  autre. 

PASQUIN. 
Lequel  ? 

MONCADE. 
Lequel  tu  voudras  ?  Apporte- moy  celuy 
que  j'avois  avant-hier. 

PASQUIN. 
Fy. 

MONCADE. 
Pourquoy  ? 

PASQUIN. 
Il  ne  vous  va  pas  bien ,  gardez  plûtoft  le 
"woftre. 

MONCADE. 
Je  n'en  veux  point. 

PASQUIN. 
L'autre  vous  ^it  les  épaules  groffes. 

MONCADE. 

N'importe. 

PASQUIN. 
Quand  vous  voulez  quelque  chofe ,  vous 
le  voulez. 
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MONCADE. 
Que  de  difcours  j  iras-tu  ? 
PASQUIN. 

I^' allant  jH* avec  peine  i  eu 
plutoji  ne  pouvant  s  en  aller» 

Monfîeur. 

MONCADE, 
Quoy? 

PASQUIN. 
Vous  allez  vous  fâcher  contre  moy. 

MONCADE. 
Que  veut  donc  dire  ce  maraut  î  me  donne- 
ras-tu mon'juftaucorps  ? 
PASQUIN. 
Monfîeur.  D'un  ton  à  demy pleureur. 

MONCADE. 

Hé  bien  ? 

PASQUIN. 

J'ay  répandu  du  fuif  defïîis  en  le  voulant 
iietcover. 

MONCADE. 
Où  eft.ih 

PASQJJIN. 
Je  Tay  donné  à  dégraifTer  afin  qu'il  n'y  pa- 
tût  plus. 

MONCADE. 
Va  le  chercher  tout  à  Theure, 
PASQUIN. 
Monfîeur  il  ne  fera  pas  accommodé. 

MONCADE. 
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MONCADE. 
Apporte-le  moy  enqueleftatqu*il  foie. 

PASQJJIN. 
Monfieur.  Is/'alUnt  quà  femt^ 

MONCADE. 
Qii'y  a- t'il  encore  ?  veux-tu  marcher  ? 

PASQUIN. 
Monfieur  il  faut  vous  dire  la  vérité,  jeTav 
prefté  pour  une  Tragédie  au  Collège. 

MONCADE 
Mon  iuftaucorps  au  Collège ,  à  un  enfont  5 

PASQUIN. 
Non  Monfieur,  c'eft  un  grand  garçoh,beau, 
3ien  fait  comme  vous ,  6c  qui  fait  le  Roy  de 
ia  Tragédie. 

MONCADE. 
Ah  l  vrayment  je  fiiis  bien-aife  de  fçavoir 
que  tu  prefte  mes  bardes  j  mais  à  Theure  qu'il 
?ft  la  Tragédie  eft  faite  ,  va  le  reprendre  à 
rinftant  mefme  j  quoy  donc  tu  ne  feras  pas 
:e  que  je  te  dis  2 

PASQUIN. 
Monfieur , . .  touiours  en  rechignant] 

MONCADE. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft ,  tu  l'as  mis  en  gage, 
n*eft-ce  pas  ? 

PASQUIN. 

Monfieur  vous  l'avez  deviné  j  comme  vous 

ne  me  deviez  rien  fur  mes  gages ,  &  que  vous 
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n'aimez  pas  à  avancer  de  Targent ,  le  befoiti 
que  j*en  ay  eu  m*a  fait  recourir  aux  cxpedieiis 
les  plus  prompts. 

MONCADE. 
Tu  me  payera  celle-là  ,  je  t'en  reponds, 
donne- moy  le  rouge  ;  mais  voyez  un  peu  ce 
maraut  mettremes  habits  en  gages. 
PASQJJIN. 
Le  voila. 

.       MONCADE. 

//  ne  met  pas  le  iujiaucor^s 
que  Pafytiin  luy  a  donné. 

Ah  l  jet'aprendray  à  vivre ,  jet'aflurei  une 
autre  peruque  ;  je  t'aprendray  à  me  jotier 
de  pareils  tours  ;  un  autre  chappeau;  mais 
voyez  un  peu ,  je  vous  prie. ...  un  miroir: 
qui  a  jamais  ouy  parler  d^une  chofe  femb la- 
bié ?un  coquin  pour  qui  j*ay  milles  bontez  ; 
de  la  fleur  d'orangej  abufer  ainlî  de  ma  facili- 
té :  Ah  !  tune  me  connois  pas  encore  ,  je  le 
vois  bien  ;  une  mouche  ;  tu  t*en  repentiras , 
frr  ma  parole  ;  va  ouvrir  tu  verras  un  peu 
la  différence  qu'il  y  a. 


v^ 
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SCENE      X. 

P  ASQUIN,  MONCADE,  MARTIN. 
PASQUIN. 

XVjLOnneur  Martin  pour  voftre  écharpe... 

MONCADE. 
Ah  î  Monfîeur  Martin  voftrefcrviteur,  vous 
me  voyez  en  colcre . . . 

MARTIN. 
Monfieur  ce  n*eft  pas  ma  faute. 

MONCADE. 
Prendras-tu  ce  miroir  ? 

MARTIN. 
Je  fuis  venu.  . . . 

MONCADE. 

Parlant  à  Pa/ijuin» 
le  fuis  bien  aife  de  vous  connoiftre. 

MARTIN. 
Je  fuis  au  defefpoir  .... 

MONCADE. 
Je  m'en  fouvicndray. 

MARTIN. 
On  a  deû  vous  dire.  .. 

Kij 
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MONCADE. 

Unbeliftre 

MARTIN. 
Monfîeur . .  .  fur  un  ton  itonni^ 

MONCADE. 
Un  infolent ... 

MARTIN, 
Monfîeur . . . 

MONCADE. 
Unefftonté. .. 

MARTIN. 
Monfieûr. .. 

MONCADE. 
Un  coquin,  un  fripon . . . 
MARTIN. 
Ah  !  Monfîeur . , . 

MONCADE.  ^ 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  à  ce  maraut 
que  je  parle  ? 

PASQJJIN. 

ParUr.t  à  Mosr- 
fieuT  Martin, 

Voulez- vous  en  eftre  de  moitié  ? 

MARTIN. 
Non  je  ne  joue  pas  fi  gros  jeu, 

MONCADE. 
Je  croy  que  tu  plaifantes. 

PASQUIN. 
Demandez,  je  n  ay  pas  parlé. 
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MONCADE. 
C*a,  voyons  ,  avez-vouslà  monécharpc? 

MARTIN. 
La  voilà. 

MONCADE; 
Elle eft  fort  belle,  vous  Ta-t'on  payée? 

MARTIN. 
Ce  matin  une  Dame  mafquce  en  chaife  eft 
venue  me  la  payer ,  il  n'eftoit  que  dix  heures, 
j*ay  crû  que  vous  ne  feriez  pas  éveillé  ;  une 
autre  Dame  mafquée  aufll  Ta  payée  à  ma 
femme  j  ma  femme  eft  fortie  5  une  troifiéme 
a  encore  donné  à  ma  fille  ce  qu'il  faloit  ; 
que  feray-je  de  cet  argent  ?  je  ne  connois 
point  celles  qui  me  Tont  donné. 
MONCADE. 
Faltcs-moy  deux  autres  Efcharpes. 

MARTIN. 
De  mefme  façon  ? 

MONCADE. 
Non, de  différentes  manières  ,  vous  avess 
de  l'efprit,  ajuftez  cela  comme  il  faut, 
MARTIN. 
C'eftaffez,  Monfieur ,  vous  les  aurez  cette 
fcmaine. 
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SCENE     XI. 

PASQUIN  ,  MONCADE. 
PASQUIN. 

MOnfieur  en  faveur  de  tant  d'écharpes 
ne  me  pardonnerez- vous  point  un  pau- 
vre   petit  juftaucorps? 

MONCADE. 

Je  te  le  pardonne  ;  mais  (î  de  ta  vie 

Je  vais  palTer  un  moment  chez  cette  petite 
Marchande  icy  preft  en  attendant  l'heure. 
PASQJJIN. 
Iray-je  vous  trouver  ? 

MONCADE. 
Non  ,  je  n'ay  que  faire  de  toy ,  il  faut  que 
je  fois  feuî  j  ne  me  la-t'on  pas  dit  ? 


W^ 
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SCENE    XIL 

P  A  s  CLU  I N  fenl. 

LA  pefte  que  je  neftoispas  fi  fot  que  de 
luy  donner  le  juftaucorps  qu'il  me  de- 
mandoic,  c'eftun  juftaucorps  heureux  pour 
les  bonnes  fortunes  ;  car  il  s'en  ferc  ordinai- 
rement pour  les  grandes  expéditions ,  &  je 
veux  m'en  fervirj  car  enfin  une  fois  en  ma  vie 
je  veux  fçavoir  ce  que  c*eft  qu'une  bonne 
fortune  j  je  fiçay  déjà  faire  des  mines  5  pour 
le  jargon  j'y  fuis  Grec  \  je  n'ay  donc  qu*à 
m*habiller  au  plus  vifte.  Oh  I  ça  prenons 
donc  ce  divin  juftaucorps  j  non  commençons 
par  la  ringrave ,  la  pefte  qu'elle  eft  étroite,  & 
faut- il  tant  de  façon  ?  un  coup  de  cizeau  , 
trois  on  quatre  points  d'cguilles  ne  font  pas 
une  afEiire  ;  allons  donc  mes  hanches  ab- 
bailTêz-vous ,  elles  n*en  feront  rien,  qu'im- 
porte ,  jediray  qu'on  les  porte  comme  cela  , 
vous  verrez  que  j'ameneray  la  mode  des 
hanches  hautes  j  j'aybien  vu  autrefois  à  la 
Cour  la  mode  des  groifes  épaules  ,  &  des 
coudes  en  arrière  :  Voicy  un  juftaucorps  qui 
ne  me  paroift  pas  trop  facile  à  mettre  j  ces 
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maudits  Tailleurs  font  les  boutonnières  fi 
éloignées  des  boutons ,  j'y  creveray  :  Que  ne 
fait- on  point  pour  aller  en  Bonne  Fortune? 
quel  chapeau  ?  Ne  voila-t'il  pas  un  homme 
bienbafty,  la  tefte  grofife,  le  ventre  menu, 
les  hanches  baflès  ;  morbleu  je  veux  faire 
oublier  que  Moncade  eft  au  monde  ;  tefte- 
bleu  j'oubliois  le  meilleur ,  de  Teau  de  fleur 
d'orange  ;  peut- on  aller  en  Bonne  Fortune 
fans  eau  de  fleur  d'orange  î  Voila  qui  eft  bien  j 
j'ay  ce  me  femble  tout  l'attirail  de  Bonne 
Fortune  j  Dieu  nous  garde  de  mal-^ncom- 
brc. 

Fin  du  quatrième  Acîe, 
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ACTE    V- 

5CENE  PREMIERE. 

M  ART  ON. 

U  diantre  eft  Lconor  ?  où  eft 
Erafte  ?  Ergafte  ne  revient  point, 
qu'eft.ce  que  tout  cecy  ?  Mais  par 
ma  foy  je  fuis  folle  ,  je  prends 
ce«e  afifaire  avec  autant  de  chaleux  que  Ci 
c'ciloitla  mienne  i  &  d*oii  venez- vous  ? 

SCENE     IL 

MARTON  ,  ERASTE. 

ERASTE. 

JE  Viens  de  chez  Araminte  ,  &  éc  cher 
Cidalife. 

MARTON. 
Pourquoy  faire  > 

lu 
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ERASTE. 

Pour  les  rendre  témoins  de  la  Comédie  : 

ne   m*as-tu  pas   dit  qu'il  eftoic  necefTair^ 

qu'ils  y  fuifenc  prefens ,  pour  ne  laifTèr  aucun 

recour  à  Lucinde. 

MARTON. 
Guy ,  mais  auparavant  il  eft  bon  de  fçavoir 
fi  la  Comédie  fe  jouera. 

ERASTE. 
Puifque  Ergafte  n  eft  point  revenu ,  tout  va 
bien:Il  fonge  à  tout  ce  qui  luy  faut  fans  doute. 

MARTON. 
Oh'ca,ça,tout  coup  vaille,cela  ne  gâte  rien.^ 

ERASTE. 
Que  fait  Lucinde  ? 

MARTON. 
Oh  !  par  ma  foy  elle  eft  bien  refolue  de  ne 
voir  jamais  Moncade  s'il  donne  dans  le  pa- 
neau, 

SCENE     III. 

MARTON, ERASTE,  ERGASTE , 

MERGASTE. 
Onfieur. 

ERASTE. 
Ah  vous  voila  !  hé  bien  ?• 
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MARTON. 
Qn*avez-vous  fait  ? 

ERGASTE. 
Il  s'cft  enferre  de  luy-mefme,  il  s'eft  per- 
fuadé  qu'il  connoiiToic  la  perfonne  imagi- 
naire donc  je  luy  parlois  ;  je  n'ay  point  vou- 
lu le  décroinper,  enfin  il  s'eft  reiolu  à  tout. 
MARTON. 
A  fe  laifler  bander  les  yeux  ? 
ERGASTE. 
A  tout  vous  dis-je. 

MARTON. 
Ah  I  le  plaifant  Colin  maillard ,  ce  nom  luy 
demeurera. 

ERGASTE. 
Il  m'attend  dans  la  Cour  du  Palais  à  neuf 
heures. 

ERASTE. 
11  n'en  eft  pas  loin  ,  je  penfe  ^il  vaut  mieux 
que  vous  Tattendiez^  dépefchez-vous  vous 
avezuncarrolTe. 

ERGASTE. 
J'ay  tout  ce  qu'il  me  faut. 

MARTON. 
Si  par  hazard  il  vouloit  ofter  fon  bandeau  : 

ERGASTE. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  rienjnous 
femmes  deux  qui  fçaurons  bien  l'en^  em- 
pefcher. 

Lij 
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MARTON. 

Allez  donc. 


SCENE     IV. 

MARTON,  LUC  IN  DE  ,LEONOR, 
ERASTE. 

HLUCINDE, 
E  bien  vient-il  CE  5n? 

MARTON, 
Oliy  Madame. 

LUCINDE. 
Aux  conditions  qu'on  luy  a  impofées } 

MARTON. 
Ouy ,  Madame. 

ERASTE. 
Tay  beaucoup  de  peine  à  me  le  perfuadcr, 

MARTON. 
C*eft  la  tendrcflè  qui  parle  encore  pour  luy , 
Madame. 

LUCINDE. 
Ne  parlons  plus  de  tendreiTe^Erafte^mais  per»» 
mctcez-moy  de  douter  de  ce  que  je  ne  vois  pas, 
ERASTE. 
Devriez- vous  avoir  befoin  de  cette  preuve  ,' 
Madame ,  &  ce  qui  s'eft  pafTé. . . . 
LUCINDE. 
Mondieu  Erafte  je  ne  prends  point  fon  par-? 
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ty,mais  enfin  tout  ce  qui  s'cft  pallé  ne  le  con- 
vainc point  abfolument. 

LEONOR. 
Mon  freres'obftine  toujonts  mal  àpropo?, 

LUCINDE. 
Point  du  tout ,  Madame ,  8c  nous  pouvons 
»'êvoir  raifon  tous  deux. 

MARTON, 
Le  Colin  maillard  nous  forcira  d'intrigues» 

LUCINDE. 
Taifez-vous ,  Marron  ,  ces  plaifantries-là 
ne  me  vont  point ,  entendez- vous  l 


SCENE    V. 

LEONOR  ,  L  U  C I N  D  E ,  MARTON, 
ERASTB,  ARAMINTE,  CID  ALISE, 

LUCINDE. 

AH  !  Mefdamcs  que  je  fuis  ravie  de  vous 
voir  icy ,  vous  ne  pouviez  y  arriver  plus 
à  propos. 

ARAMINTE. 
Pourquoy  donc,  Madame  > 
CIDALISE. 
Hé  !  Comment  Madame? 

L  il] 


ii6  UHOM.  A  BONNE  FORT. 

MARTON. 
Nous  allons  jolier  à  Colin  maillard  ,  ne- 
dites  rien. 

LUCÎNDE. 
Et  fur  tout  vous  5  Madame. 

ARAMINTE. 
Si  c'eft  quelque  chofe  qui  regarde  Moncade,, 
comme  m'a  dit  Erafte  ,  Madame  y  pouroit 
prendre  autant  de  part  que  moy.    .:c/;  <^J 
LEON  OR. 
Cidalife  feroic-elle  aufïi  rivale  <l€  Lùcindc  ? 

CI  D  ALISE. 
Moy ,  je  ne  fçay  ce  que  l'oîi  veut  me  dire 
(euicment»  ■    .  .     *;-^-   Tr  " 

MARTChî;-^^*^'*  '-*^' 
Allez,  allez ,  Madame ,  avouez  la  dette  ,  il 
n'y  en  a  point  icy  que  Moncade  n'ait  trompez. 
ERASTE. 
En  vérité  cela  mérite  une  punition  publique. 

LUCINDE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal ,  Monfieur , 

mais  auiïi  fa  gloire  en  fera  plus  grande ,  s'il 

n  eft  point  tel  que  vous  vous  imaginez. 

CIDALTSE. 

Je  ne  fçay  ce  que  veut  dire  cecy. 

LEONOR. 

£llefe  ut  ire  dans  un  ain 
duTheatre  avec  Cidalife, 

Je  vais  vous  en  inftruire.  Madame. 
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LUCINDE. 

Mais ,  Madame ,  fi  Moncade  ne  vient  point, 
à  qiioyfera-t  ilbon  ? 

MARTON. 
Hé  bien  voila  un  grand  mal,  Madame^n'eft- 
clle  pas  partie  inf  rcirée  ? 

ARAMINTE. 
Je  veuxfçavoir  tout  cela  au(H  moy  ^  on  ne 
me  l'a  dit  qu'imparfaitement. 

Elle  va  trouver  Leonnr  &  Cidalife. 

LUCINDE. 
Erafte  l'heure  fe  palîe  ,  Moncade  ne  vient 
point,  je  vous  avoue  que  je  ne  ferois  point 
jfôchée  qu'il  fe  fuft  moaué  de  vous. 
ERASTE. 
J*auray  du  moins  la  confolation.  Madame, 
de  connoiftre  qu  il  mérite  la  tendrelîè  que 
vous  avez  pourluy  ;mais  jenevois  pas  en- 
cor  ce  qui  doit  tant  vous  faire  efpcter  ,    il 
n*eft  encore  qi>e  neuf  heures. 

ARAMINTE.      Elles  reviennent. 
En  vérité  cela  eft  plaifant. 

CIDALISE. 
Seroit-il  afTez  fot  pour  hazarder  la  chofe  ? 

MARTON. 
Oh  qu'ouy. 

LUCINDE. 
J'en  doute,  Marton,  un  homme  du  cara(^ere 
donc  vous  voulez  qu'il  foit  feroit  plus  diHgcnr. 

L  iiij 
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MARTON. 

s.  A  moins  qu'une  autre  femme  ne  le  retienne: 
je  ne  conçois  pas  ce  qui  le  peut  arrefter. 
'lUCîNDE   à  Leonor, 

k  Cidalife, 
Eralle  il  ne  vient  point,Madame,  il  ne  vient 
poini^Madame, croyez- vous  qu  il  vienne  > 

CIDALISE. 
En  vérité  je  ne  fçay  ,  Madame, 

MARTON. 
Les  premiers  jours  manquoit-il  au  rendez^ 
vous  que  vous  luy  donniez. 

CIDALISE. 
Oh  !  Taifez-vous  Marton ,  je  me  fâcheroisi 

LEONOR. 
J'entends  du  bruits 

SCENE     VI. 

LUCINDE^ERASTE,  MARTON, 
ERGASTE. 

ERGASTE. 


'Achcz  les  flambeaux. 

•LUCINDE. 
Je  fuis  perdue. 
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ERG  ASTE. 
Mon  homme  le  garde  dans  l'anti- cham- 
bre, laifTcra-t'on  encrer  ? 

LU  CI N  DE. 
Oiiy  qu'il  entre  je  veux  le  voir ,  attendez* , 
qui  luyparieca  pour  moy,  je  vous  avoue  que 
je  n'en  ay  pas  la  force. 

ERASTE. 
Eft-ilbefoin  de  luy  parler  ,n'e{les- vous  pas 
contente.  Madame  ?  d'ailleurs  il  connoiftra 
voflre  voix. 

MARTON. 
Ne  connoift-il  que  la  toïx  des  Dames  qui 
font  icy ,  il  connoift  leur  cceur  de  par  tous 
les  diables ,  c'eft  le  pis  que  j'y  trouve ,  atten- 
dez, je  contrefaits  la  mienne  à  miracle»  faite- 
le  entrer ,  le  voulez-rous ,  Madame^ 
LUCINDE. 
Fais  ce  que  tu  voudras. 


SCENE      VII. 

LEONOR  ,  ERGASTE  ,    PA5QUIN  ; 

Avec  un  btutieau ,  ^  déguifé. 

ER ASTE, CID ALISE,  ARAMINTE. 

ERGASTE. 

NOus  entrons  dans  fon  appartement,  iî 
ne  tient  qu*à  vous  d'eftre  hsuceux.^ 
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P  ASQUIN. 

Et  je  Tay  tant  efté  ,  mon  enfant ,  je  t'afïïire 
que  fî  ce  n'eftoit  à  ta  confiderarion  ,  &  que  je 
ne  veux  pas  te  faire  perdre  la  recompenfe  qui 
t'efl:  piomife,  j^apaifevois  à  l'heure  qu'il  eft 
deux  de  mes  maiftrefTes  irritées.-- 
ERGASTE. 
Je  vous  fuis  bien  obligé ,  fongez  qu'il  y  va 
de  la  vie  au  moindre  effort  que  vous  ferez 
pour  voir  Madame. 

PASQUIN. 
Que  je  n'ay  garde  ?  Va,  va ,  mon  amy  je  fuis 
accoutumé  à  ces  fortes  d'avantures,  &nous 
en  avons  mis  à  fin  de  plus  perilleufes  que 
xellc-cy. 

ERG  ASTE. 
Vous  efles  à  prefent  dans  fa  chambre ,  Bc  je 
vous  laiiîe  feulavecePe. 

MARTON. 
Silence  ;  ne  faites  point  de  bruit  fur  tout. 

SCENE    VIII. 

LEONOR ,  ER  AST  E ,  P  ASQUIN  dégHi/c, 
CIDALISE,  ARAMINTE. 

PASQUIN. 
Are  le  pot  au  noir. 
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MARTON. 
Le  beau  début, 

LUCINDE. 
Le  traître  ! 

PASQUIN. 
Hé  bien ,  mon  Ange ,  me  voilà. 

MARTON. 
Refcrvcz  de  pareilles  douceurs  quand  vous 
me  connoiftrez  mieux  ,  écoutez  auparavant 
que  de  me  répondre ,  leschofes  quej'ay  à 
vous  dire. 

.    PASQJjm. 

La  pefte  vous  me  prendciezpotrr  un  grand 

fot  ,  je  vous  vtux  faire  voir  U  je  mérite  le 

-ïfjihôix  que  voftre  cœur  a  fai^,  car  jecroy  que 

vous  ne  m'envoyez  pas  chercher  pour  me  dire 

que  vous  me  haïfïèzi 

MARTON. 
Vous  ne  fçnurez  pas  auiïî  mes  véritables 
fentimens,  fi  vous  n'éclairciflèz  par  ordre  le 
doute  ou  je  fuis. 

PASQUTN. 

Allons  mon  petit  cœur,  ma  Reyne,  ne  nous 

amufons  point  à  U  f  ribo'le,  regardez  ces 

irs  panchez, cette  taille,  quand  nous  nous 

.onnoiftrons  un  peu  mieux  je  vous  feray  des 

mines. 

LUCINDE. 
Ce  n*eft  point  là  Moncade, 


131  L'HOM.  A  BONNE  FORT. 

ARAMINTE. 

Non  a(ïurément. 

PASQUIN. 
Qui  eft-ce  qui  dit  là  que  je  ne  fuis  pàsMotW 
cade  ?  vous  en  avez  mency. 

LEONOR  bas. 
Mon  frère  ce  n*eft  pas  luy. 

ERASTE   bas. 
Je  ne  fçay  qu'en  dire. 

Cl  DALI  SE    bas. 
Ce  n*eft  pas  luy. 

MARTON   bas. 
Madame,  c'eft  Pafquin. 

PASQUIN. 
Comment  donc  Pafquin  >  qu'eft-ce  doBç 
quececy  ma  petite  amie> 

MARTON    bas. 
C'eft  luy ,  Madame. 

ÉRGASTE  bai. 
Un  bafton. 

PASQUIN. 
Comment  donc  un  bafton  ,  Madame  ^  je 
vous  desbonoreray. 

ERASTE  frape^ 
Vifte. 

PASQJJIN. 
Lesvoyesdcfait  ^  encore  au  meurtre,  on 
63  a  (Tomme. 
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ERASTE. 
Comment  coquin  ,  tu  te  jouois  de  nous  > 

LUCINDE. 
Hc  bien  n*avois-je  pas  raifon ,  allez  Erafte; 
dcfabufez-vous ,  Moncade  m'aime ,  &  pour 
fc  oiieux  moquer  de  nous ,  il  a  feint  de  don- 
ner dans  le  piège ,  qu'en  dites-vous ,  Mcfda- 
mcs? 

ARAMINTE. 
Je  dis  qu'il  n'eft  pas  eftonnant  qu  il  en  ait 
ivité  un  feul  en  fa  vie. 

LUCINDE. 
Et  vous, Madame; 

CIDALISE. 
Qu'il  a  pu  fe  repentir. . .  . 
LEON  OR. 
Pour  moy  je  ne  dis  rien. 

MARTON. 
Et  moy  je  diray  toujours  que  c'eft  un  fourbe. 

ERASTE. 
Il  y  a  quelque  chofe  à  tout  cecy  que  je  ne 
comprends  pas  j mais  j'en  feray  éclaircy,  par^ 
leras-tu? .. . 

PASQULN. 
Monfieur . . . 

ERASTE. 
Allons  vifte. 

PASQUIR 
Monfieur... 
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ERASTE. 
Je  ce  tuë'ray. 

PASQUIN. 
Epargnez  un  homme  a  bonne  fortune* 

ERASTE.  j 

Allons  tout  à  l'heure ,  avoue  que  veut  dire   i 
cecy. 

PASQUIN. 
Mondeur  puifque  vous  le  voulez.  ,  ... 

ERASTE. 
Hé  bien? 

P  A  S  QJJ  T  N. 
La  curioficé  d'allçr  en  bonne  Fortune ,  èc  la 
facilité  que  j\iy  trouvé  en  celle-cy  m'a  fait 
entreprendre  ce  que  vous  voyez. 
ER  ASTE. 
Ah  î  coquin  ,  Se  comment  as-tu  fait  ? 

PASQUIN. 
J'ay  dit  à  mon  Maiftre  de  ne  fe  trouver  au 
rendez-vous  qu'à  dix  heures,  ^cje  m'y  fuis 
rendu  à  neuf  à  fa  place. 

ERASTE. 
Il  n'y  a  rien  de  gafté  encore ,  il  n'cft  que  dix 
heures  au  plus  jErgafte  retournez  au  Palais , 
vous  avez  pris  l'un  pourl'autre:  Vous  trouve- 
rez Moncade,  amenez-Je  comme  vous  avez"^ 
£iic  celuy-cy. 

ERGASTE. 
Si  je  le  trouve  je  feray  icy  dans  un  moment. 

Ilfort. 
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ER  ASTE. 

Madame,  Moncade  ne  fera  pas  Ci  fidèle  que 
vous  vous  l'imaginez. 

LUCINDE. 
Pafquin  crois-tu  qu'il  vienne? 

PASQJJIN. 
Moy,  Madame,  je  n'en  fçay  rien  ;  mais  fi 
de  ma  vie  je  vais  en  bonne  fortune.  . . . 

MARTON. 
Elles  ne  réuflllTent  pas  toujours  au  moins. 

PASQUIN. 
L'expérience  ne  m'en  lailfe  pas  douter  un 
moment  ;  mais  au  moins  que  je  connoilfe  le 
fcapeur  qui  me  frapoit  Ci  diftindtement  ,  fi 
c'efl  une  frapc-ufe  elle  eft  diablement  forte. 
MARTON. 
C'eftoit  moy,  je  t'en  devois  il  y  a  bien  long- 
temps. 

PASQJJIN. 

Je  vous  remercie  de  vos  faveurs. 

ARAMINTE. 

Si  Moncade  doit  venir  nous  ne  feros  pas  long- 

têps  à  le  fcavoirjle  Palais  n'eft  pas  loin  d'icy. 

CIDALISE. 
Je  ferois  bien  fâchée  de  ne  voir  point  la  fin 
de  cette  avanture  ,  puifque  je  l'ay  préférée  à 
une  partie  qui  n'eftoit  pas  trop  defagreable. 
LUCINDE. 
Marton  voyez  la  bas  fi  perfonnene  vient. 

Manon  fort. 
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PASQJJIN. 

J'iray  le  faire  haftez  fi  vous  voulez,Madame. 

E  RAS  TE, 
Madame,qu'il  ne  force  paint,s*il  vous  plaiA» 

LUCINDE. 
CJuelqu'un  vient-il  enfin? 

PASQUIN, 
Je  voy  bien  qu'il  ne  viendra  que  trop  tofl. 

M  A  R  T  O  N. 
Madame  noftre  homme  vient  de  m'envoyer 
dire  qu'il  feroiticy  dans  un  moment,  il  luy 
fait  prendre  plufieurs  détours  ,  afin  qu'il  ne 
puille  rien  juger  fur  la  mefure  du  chemin. 
LUCINDE. 
Allons  ,  voila  qui  eft  fait ,  me  voila  guérie 
ablolument ,  &  je  nepenfe  pas  Tavoir  connu 
de  ai  a  vie. 

CIDALISE. 
Pnifque  vous  voulez  un  aveu  de  moy ,  fça- 
chez  que  j'ay  bien  plus  de  refolution  que 
vous ,  &c  que  je  l'ay  oublié  avec  autant  de  fa- 
cilité que  j'en  avois  eu  à  l'aimer. 
ARAMINTE.^ 
Pour  moy  je  n'ay  pas  eu  l'ame  fi  forte. 

CIDALISE. 
Mais  vous ,  Madame ,  il  vous  aimoit  ? 

LEONOR. 
Comme  les  autres, 

PASQUIN, 
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PASQITIN. 
Je  vous  aflùre  que  vous  cftes  la  feule  femme 
au  monde  dont  je  ne  luy  ay  point  oUy  dite  de 
mal. 

LUCINDE. 
El  de  moy  Pafquin  ? 

PASQUIN. 
Oh  .'  pour  vous,  il  vous  aime.  Madame. 

LUCINDE. 
On  n'en  peut  pas  douter  après  cecyje  m'en 
▼ais  luy  parler  raoy-roefme,  je  n'auraypas 
de  peine  à  changer  le  ton  de  ma  voix. 
ERASTE. 
Madame . . . 

LaCINDE. 
Laiflêï-moy  faire ,  je  vous  prie,  je  veux  luy 
parler,  Mefdames,mettez-vous  fur  ces  fieges^ 
Erafte  retirez- vous  auffi. 

ERA  STE. 
Recommandez  à  Pafquin  de  fe  taire.  ** 

PASQUIN. 
Je  ne  veux  plus  dire  qu'un  mot ,  traite-t'on 
tous  les  gens  à  bonnes  fortunes  comme  je  l*ay 
cfté? 

LUCINDE. 
Il  n'eftrren  que  ne  meritail  un  traiftre  ,  un 
perfide  comme  ton  Maiftre. 
PASQUIN, 
J'auray  donc  ma  revanche. 

M 
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MARTON. 
Madame  le  voicy. 

SCENE     IX. 

MARTON  ,  PASQUIN  ,  MONCADE,, 

LEONORXIDALlSE,ARAMINTE, 

ERASTE  ,  LUCINDE. 

LUCiripE. 

QU*oii  fe  retire,  voicy  une  de  ces  avantu- 
res  qui  reirembleallezà  celle  des  Ro- 
mans. Je  crois  ,Monficnr,  que  vous  ne  trou- 
verez point  mauvais  les  précautions  que  j'ay  - 
prifes  j  vofhre  réputation  alTez  mal  établie  à  - 
regard  des  Dames  n*a  pu  me  permettre  de 
vous  voir  autrement  ;  &  d'ailleurs  la  nature 
qui  m*a  peut-eftrealTez  mal  partagée  m'en- 
gageoic  à  connoillre  l'eftat  devoftre  cœur, 
avant  que  de  me  découvrir  j  quelques  foins 
yqu'on  ait  bien  voulu  (e  donner  pour  me  pcr- 
fuaderque  jeftois  belle,  que  j'avois  deTcf- 
prit;  je  me  fuis  toujours  rendu  juftice,  &  je 
n'ay  jamais  trouvé  en  moy  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  une  infidelej  quand  ma  vanité  mef- 
me  m'aurcit  flattée  au  point  de  me  le  faire 
croire ,  la  bonté  de  mon  cœur  m'eût  détourne 
derentceprendre:  Mcsplaifîrsnc  s*augmen- 
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teiit  point  par  le  chagrin  des  autres  ;  je  cher- 
che un  bonheur  plus  tranquile  ;  un  perfide  ne 
celfe  point  de  Teftre ,  &  vous  tombez  avec 
luy  loll  ou  tard  dans  des  malheurs  que  je  ne 
veux  point  éprouver  j  parlez-moy  donc  fîn- 
cerementfi  vous  pouvez  ;eftes- vous  Hbre? 
MONCADE  les  yeux  bandez. 
Vous  jugerez  ,  Madame,  fi  je  fiiis  fincere 
par  l'aveu  que  vous  allez  entendre:  Je  n'ay 
point  le  cœur  Hbrc  ,  Madame ,  je  ne  veux  pas 
vous  tromper,  j*aime  &  depuis  long- temps , 
vous  voyez  du  moins  que  mon  procédé  dé- 
ment la  réputation  qu'on  me  donne. 
ERASTE. 
Il  la  reconnoift. 

LEONOR. 
Tâifez-vous. 

LUCINDE. 
Vous  aimez ,  Moncade  ,  Se  depuis  long- 
temps j  dites-vous  ? 

MONCADE. 
Ouy  j*aime  ,  Madame ,  &  d'un  amour  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

LUCINDE. 
Mniscet  amour  fi  tendre  n'eft-il  point  of- 
fcnfc  par  la  démarche  que  vous  faites. 

MONCADfc. 
J'aurois    peine  à  vous  dire  ce  qui  nVa  fait 
venir  icy. 

Mij 
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LUCINDE. 

En  vérité  je  ne  fçaurois  m'empefcher  de 
vous  louer ,  &  fi  je  ne  puis  gagner  voftre 
coBur,  j'ay  le  plaifir  du  moins  de  voirtqu'il 
n'eft  pointtel  qu'on  me  l'avoit  dépeint:  Mais, 
Moncade,  pour  prix  de  ma  tendrefïè ,  obtien- 
dray-je  une  grâce  de  vous  > 

MONCADE. 
11  n'eft  rien  que  je  ne  fafïè.  Madame,  de  tout 
ce  qui  pourra  ne  point  bleftr  ma  paffion* 
E  RAS  TE   ^^. 
Il  la  reconnorft  vous  dis-je.  , . , 
CIDALISE   kas. 
Hétaifcz-vous  i 

LUCÏNDE. 
Je  ne  veux  point  de  vous  une  chofc  bien  ex- 
traordinaire,  je  ne  cherche  pas  mefmeà  vous 
voir  indifcret.  Mais ,  Moncade,  iî  je  devine 
voftre  Maiftrefle,  je  veux  que  vous  me  Ta^. 
vouiez,  eft-ce  Araminte  ? 

MONCADE. 
Ah  I  Madame ,  de  qui  me  parlez- vous  ï 

LUCINDE. 
Qui  vous  fait,  recrier  fî  fore  >  n  a-t'elle  pas 
du  mérite  ? 

MONCAD-E. 
Ah  !  Madame ,  n'encrons  point  dans  le  dé- 
tail d'Araminte  ,  nous  y  trouverions  fi  peu  de 
naturel  &  tant  de  chofes  empruntées . . .  De 
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grâce ,  Madame ,  n'en  parlons  point  davan- 
tage; il  y  a  des  gens  dont  onnedoiijarRîiis 
lien  dire. 

•         ARAMINTE. 
Jen^y  puis  pas  tenir. 

CIDALTSE. 
Attendez  jufqii'au  bout. 

LUCINDE. 
Il  court  dans  le  monde  que  vous  ainita 
Cidalife. 

MONCADE, 
C'eft  une  folle. 

PASQ.UIN    bas. 
Elle  en  efl:  quitte  à  bon  marché. 

ERASTE  bas. 
Te  tairas- tu. 

LUCINDE. 
Oh  !  je  Tay  deviné,  c*eft  Leonor,  qui  de- 
meure chez  Lu  ci  n  de. 

MONCADE. 
Ah  i  Madame ,  la  connoifTcz-vous  ?  défrc^- 
▼ous-en  j  c*eft  le  plus  méchant  efprit ., .  . 

LUCINDE. 

Nommez-là  donc  vous-mefme. 
MONCADE. 

Ah  !  Madame ,  fi  vous  la  connoiffiez  corn» 
me  moy  ,  vous  me  pardonneriez  aifémcnt 
mon  infcnûbilité- 
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LUCINDE. 

A-t'ellederefpriti 

MONCADE. 
Ouy ,  Madame ,  elle  en  a ,  mais  non«spas  de 
cesefprits  qui  s'en  font  trop  à  croire ,  il  fem- 
ble  que  le  fien  ne  luy  fert  que  pour  en  décou- 
vrir aux  autres. 

LUCINDE. 
Voilà  un  fort  joly  caradere  ,  elle  eft  belle 
fans  doute  ? 

MONCADE, 
Ah!  ne  m'engagez  point  à  faire  fon  por- 
trait ;  je  pourois  pourtant  le  faire  fans  vous 
offenfer  ,  &  ne  vous  ayant  peut-eftre  jamais 
veuc  5  je  puis  vous  dire  que  je  la  trouve  la  ■ 
plus  adorable  femme  du  monde, 
LUCINDE. 
Elle  doit  eftrc  contente  de  le  paroiftre  à|vos 
yeux. 

MONCADE. 
Ne  difîlmulons  point  davantage ,  Madame, 
&  permettez-moy  de  joiiir  de  la  veuc  de  la 
feule  perfonne  pour  qui  je  veux  vivre. 
//  vent  oiiefforj  mouchoir, 

LUCINDE. 
Arreftez. 

MONCADE. 
He  5  Madame ,  à  quoy  bon  tous  ces  retarde- 
mens  ?  je  tous  connois,  jefçay  qui  vouseftesi 
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LUCINDE. 

Attendez,  à  qui  croyez-vous  parlera 
MONCADE. 
À  vous-mefme ,  Madame. 

LUCINDE. 
Je  ne  fuis  point  Lucinde. 

MONCADE. 
Aafli  n*eft-ce  point  elle  à  qui  j'adreffe  mes 
vœux,  &  s'il  faut  vous  le  dire,  le  feul  efpoir 
que  ce  pouroit  eflre  (Julie )  m'a  fait  venir 
icy;  fi  cen'eft  point  elle  à  qui  je  parle,  je  m'en 
letourne  fans  vous  voir. 

LUCÏNDE. 
Vous  n*aimez  point  Lucinde. 
MONCADE. 
Non ,  Madame ,  &  je  ne  Tay  jamais  aimée; 

LUCINDE. 
Tu  ne  Tas  jamais  aimée  perfide?  tu  me  l'ofe 
direà  moy  -  mefme  ?  hé  pourquoy  donc  me 
îcompois-tu  ? 
Elle  Ihj  arrache  le  mouchoir, 
PASQJJIN. 
Cela  n'eft  point  plaifant  fans  coups   de 
bafton  ,  cela  eftoit  plus  plaifant  à  moy. 
ARAMINTE. 
Adieu  Monfieur  de  Moncade  ,  je  vous  re- 
mercie des  bons  fentimens  que  vous  avez 
pour  moy. 
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LEON  OR. 
Pour  moy  je  fuis  contente. 

CIDALISE. 

Adieu  Moncade. 

MARTIN. 
Adieu  Monfîeur  Pafquin. 

LUCINDE. 
Erafte  voulez-vous  recevoir  ma  main  ? 

ERASTE. 
Si  je  le  veux. .  . 

LUCINI>E. 
Je  vous  la  donne.  Adieu  perfide  ne  me  voy 
jamais.. 

PASQUIN. 
Allons,  Monfieur,  ne  faut-il  pas  déloger, 
nous  aurons  bfen-toft  déménagé  ,  fur  toat 
changeons  de  nom  &  de  quartier ,  nous  Tom- 
mes décriez  dans  celuy-cy  comme  la  fauffe 
monnoye. 

MONCADE. 
JufteCiel  ! 

PASQUIN. 
Si  cela  pouvoir  le  rendre  fâge. 

f  1  R 
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A   PARIS, 

Chez  THOMAS  GUILLAIN,  furleQuay 

des  AuguftinSjà  la  defcente  du  Pont- neuf, 

à  l'Image  faint  Louis. 

M.    DC.   LXXXVII. 
AVEC   PRIVILEGE  DV    ROT. 


A    MADAME 

LA  DAUPHINE.: 


ADAME  , 


Cette  honte  naturelle  qui  vous 
fait  apf>laudir  à  ceque'vousjente:^ 
tt'ejire  (me  médiocre ,  va  redonner 
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courage  aux  Autheurs  les  plus 
abhatus,  Qtiil  en  va  naifire 
tous  les  jours  ?  Mais  aujji  ^ 
M  A  D  AME  ,  de  quel  nombre 
infny  d'EpiJîres  Dedicatoires  ne 
fere^-^vous  point  accablée  f  p^ous 
aveT  décendu  jufquà  loiier  ma 
Comédie.  Je  nay  pas  manqué 
d'y  mettre  voftre  'Nom  ^  &  rien 
au  monde  nefçauroit  m'empefcher 
de  vous  t  offrir  moy^mtfme.  Heu^ 
reufe  encor  ?  fi  parmy  tant  d'im-^ 
portuns  il  pouvoit  revivre  un 
Molière  ,  qui  meritafl  plus  jufle^ 
ment  que  moy  les  Icuanges  dont 
n)ou$  m'atùe^  honoré.  Jufqua.  et 
quil  paroi ffe  permette^!'- moy  , 
M  AD  A  ME  3  de  mefouvenir 
que  vous  m*avez  ordonné  de 
Iravailler  fans  çejje  :  Je  vais  k 
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fairi  avec  tout  le  join  dont  je 
fms  capable  ^  ^  toujours  prefl  a 
céder  la  place  à  celuy  qui  fera  le 
plus  digne  de  divertir  la  pins  an^ 
gujie  Princejje  du  monde.  J^fnis 
Avec  le  plus  profond  refpeft , 


MADAME, 


Voftre  tres-humble  de  très- 
obeiifanc  ferviteur , 
Bar  ON. 


ACT  EV  RS. 

DAMIS,  mary  de  Cephife. 

C  E  P  H I S  E  ;         femme  de  Dimis. 
CIDjALISE,    nièce  de  Damis. 
L  U  C I L  E ,         coufine  de  Cidalife. 
E,R  A  S  T  E ,  Amant  de  Cidalife, 

MrDURCET,  Confeillcr. 
LE   Comte,  Amant  de Lucine. 
Mr  BASSET,   Financier. 


MARTON,     femme   de  chambre   de 

Cidalife. 
P  A  S  QJJ I N,      Valet  d'Erafte. 

UN   LAQUAIS    de  Cidalife. 

Za   Sççne  efi  dans   t Antichambre 

ds  ÇidalifCs 
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COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

DAMIS,CID  ALISE,  MARTON. 

D  A  M  I  S. 

E*  ventreblcu ,  Madame, mariez- 
vous,  mariez- vous,  mariez- vous; 
hé  mariez-vous,  pour  la  centième 
fois  ,  6c  ne  vivez  point  comme 
vous  faiïcs. 
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CIDALISE. 
Qiie  fais- je  donc,  Monfieur,  de  grâce,  qui 
mérite  des  réprimandes  de  la  forte. 
D  A  M  I  S. 
Hc  mariez- vous,  vous  dis-je,  &  ne  me 
forcez  point  à  m'expliquer  mieux. 
CIDALISE. 
Vous  eftes  mon  oncle,Monfieur. 

D  A  M  I  S. 
Cuy ,  teftebleu  ,  je  le  fuis. 

CIDALISE. 
Je  ne  confeillerois  pas  à  qui  que  ce  fuft 
èsLtis  le  Royaume  ,  de  penfer  la  moindre  des 
chofcs  que  vous  m'ofez  dire. 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  connais   auflî  perfonne  dans  le 
Royaume ,  qui  vouluft  penfer  la  moindre 
d^s  chofes  que  vous  faites. 

CIDALISE.  ^ 
En  vérité  jMonlieur ,  vous  m'en  dites  un 
peu  trop. 

D  A  M  IS. 
N'en  faites  pas  tant  ,  je  vous  en  diray 
moins, 

M  A  R  T  O  N. 
Neluy  répondez  point ,  Madame. 

CIDALISE. 
^aillê-moy. 
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D  A  M  I  s. 
îl  n'efl:  point  de  patience  ^  qu'on  ne  pouf- 
faflà  bout. 

CIDALISE. 
Expliquez-vous  de  grâce. 
D  A  M  I  S. 
Hé  Madame. 

CIDALISE. 
Parlez  ,  je  vous  prie. 

D  A  M  I  S. 
Hé,  Madame. 

CIDALISE. 
Oh  parlez ,  Monfieur  y  s'il  vous  plaid ,  ou 
me  laifTez  en  repos.  Voftre  fîlence  m'outra- 
ge plus  que  tout  ce  que  vous  me  pourriez 
dire. 

D  A  M  I  S. 
Par  la  morbleu  ,  fi  je  le  rencontre  chez 
vous .... 

CIDALISE. 
Encore  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  veux  eftre  le  dernier  des  hommes. 

CIDALISE. 
Hé  bien? 

D  A  M  I  S. 
Si  je  n'avertis  voftre  père. 

CIDALISE. 
Dequoy  j 

A  ij 
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D  A  M  I  S. 

»  Des  vi fîtes  d'Erafle  ,  a  qui  j'ay  defïcnd 
de  venir  icy. 

CI  D  ALISE. 

En  vérité,  Monfienr,  fî  vous  n'èftiez  point 
mon  oncle ,  je  vous  dirois  des  chofes  qui  ne^ 
vous  plairoient  point  du  tout. 
D  A  M  I  S. 

Et  moy  j  parce  que  vous  eftes  ma  nièce  ,  je 
vous  diray  que  vous  cftes  une  extravagante, 
&  que  fi  vous  ny  donnez  ordre,  5^  prompte- 
ment^vous  vous  repentirez  de  n'avoir  pas 
mieux  profité  de  mes  confeils. 
M  AR  T  O  N. 

Oh  par  ma  foy  je  ne  fçay  plus  où  j'en 
fuis.  Quoy  toujours  des  emportemens,  des 
menaces  ;  il  femble  à  vous  entendre  ,  que 

iious  ayons  mérité Que  fcais^j^moy? 

Mais  aufiiî  n'eft-il  pas  vray  ;  ne  diroit- on  pas 
que  nous  commettons  tous  les  crimes  ima- 
ginables ?  Car  enfin  ,  qui  parle  à  Madame, 
parle  à  moy  :  Qai  la  querelle,m'ofFence  :  Je 
ne  fçauroism'accoutumer  à  tout  cecy  ;  c*efl: 
tous  les  jours  chofe  nouvelle  ,  &  quelque 
déraifonnable  que  vous  foyez  aujourd'huy, 
il  ne  tiendra  qu*à  vous  de  Teftie  demain  da- 


vantage. 


CIDALISE. 
Vous  voyez,  Monfieur,  ce  que  vos  ma-' 
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îiicres  vous  attirent. 

D  A  M  I  S. 
Je  vous  avois  déjà  prié,Madame  j  de  vous 
<îçtaire  de  Mademoifelle  Marton. 
M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien  ,  Monfieur ,  je  fortiuy  ,  j'y  con- 
fens,  je  ne  la  verray  plus  queri^Uer  mal-à- 
propos  du  moins. 

D  A  M  I  S. 
Souvenez-vous-en  ,  Madame  ,  je  vous 
prie. 

MARTON. 
Allez  ,  allez  Monfieur  ^   laiOez-îPoy  ce 
foin.  Quelque  plaifir  qu'on  ait  d'efrre  à  Ma- 
dame, que  neferoit-on  point  pour  ne  vous 
plus  voir. 

D  A  M  I  S, 
Faites- la  taire  ,  Madame,  cela  n'a  poinc 
bon  airdu tout, croyez. mov. 
CIDA  LISE. 
Cen  eft  pas  elle,  Moniinir,  que  j  aurois 
le  plus  d'envie  qui  fe  tuft. 

MARTON. 
Oh  par  ma  foy  ,  je  veux  jouer  de  mon 
rcfte  j  &  ft  je  fors  au  moins,  ne  fera-ce  poiiic 
fans  vous  avoir  dit  ce  que  j'ay  fur  le  coeur. 
Jevoudrois  bien  fçavoirde  quel  droit  vous 
vous  érigez  icy  en  Pédagogue  éternel  :  Ma- 
dame ne  fçait-elle  pas  tout  ce  qu'elle  doit 
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faire?  Ah  î  ouy  vrayment,  vous  m'empef- 
cheriez  de  voir  du  monde. 

D  A  M  I  S. 
MademoifelleMarton  parlav-je  à  vous? 

M  A  R  T  O  N . 
Une  femme  veuve  ne  rend  compte  de  fes 
adlions  à  perfonne. 

D  A  M  I  S. 
Voicy  de  belles  maximes. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  feray  mariée  quelque  jour  peut-eflre.J; 

D  A  M  I  S. 
Madame  je  vous  prie. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  je  deviendray  veuve  s*il  plaift  à  Dieu.' 

D  A  M  I  S. 
Faites-la  retirer  du  moins. 

M  A  R  T  O  N. 
Les  oncles  n'auront  qu'à  venir...,: 

D  A  M  I  S. 
Encor. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  premier  oncle  qui  viendra  contrôler  ma 
conduite.... 

D  A  M  I  S. 
Hé  bien  Madame  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Jeletraitteray  dt  fou ,  de  ridicule ,  d'ex- 
travagant ,  d'impertinent,  de......  Allez, 
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allez ,  qu'il  me  vienne  un  oncle  feulement, 
vous  verrez  ce  que  c'eft  qu'une  nièce  quia 
derefpric.  Adieu. 


^^fei'^-^^fi^'kJi  •^'^^it^fei^^^^ 


SCENE     IL 

DAMIS,  CID  ALISE. 
D  A  M  I  S. 

VOusavez  beaucoup  d'honneur  de  gar- 
der une  telle  infolente  •  mais  laiflbns 
cela,  j'ay  des  chofes  plus  importantes  à  vous 
faire  fçavoir  •  vous  me  poufferez  à  des  ex- 
tremitez ,  dont  je  me  repentiray  peut-eftre. 
CI  DALI  SE. 
Allez-vous  recommencer  ? 
D  A  M  ï  S. 
Comment  donc ,  qu'eft-ce  à  dire  cecy  ? 

C  I  D  A  L  IS  E. 
Je  rappellerayMarton. 

D  A  MI  S. 
Perdez-vous  Tefprit  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Si  vous  continuez  ,  je  ne  doute  point  que 
cela  n  arrive. 
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D  A  M  I  s. 

Souh:iitea  que  je  continuer.  Il  vous  impor-  r 
te  que  je  prenne  intereft  à  voftre  conduite ,  " 
lors  que  je  l'abandonneray  toute  à  voftre 
difcretion  ,  défiez-vous  des  fuittes,  fielle  ne 
répond  à  mes  intentions. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  de  ma  con- 
duite 5  des  fuites  de  vos  intentions  j  que  vou- 
lez-vous dire  ? 

DAMIS. 

Il  n'y  a  point  de  galimatias ,  Madame ,  ce 
font  les  lentimens  de  voftre  père  ,  ôc  les 
miens ,  ôc  vous  entendez  fort  bien  ce  que 
je  Veux  vous  faire  entendre.  Vous  fçavez.. .. 
je  vous  l'ay  répété  plus  d*une  fois  ,  que  le 
grand  monde  m'incommode  :  c'eft  icy  le 
rendez-vous  de  tous  les  feneants  de  la  Cour 
&  de  la  Ville  :  Point  de  difl:inâ:ion,  tout  y 
efl:  bien  receu  j  5c  ce  feroit  un  miracle  ,  de  ne 
trouver  pas  tout  à  la  fois  dans  voftre  cham- 
bre > Provinciaux,  Gens  de  robe,  Abbez, 
Poètes  ,  Mufidens  ,  ôc  quelque  fat  de  la 
Cour  :  car  il  faut  qu'il  le  foit  pour  demeurer 
en  fî  mauvaife  compagnie.  Il  ne  fe  dit  point 
clefottifeàParis,que  l'on  n'ait  faite  ou  en- 
tendue chez  vous.  Vous  croyez  parce  cahos 
fermer  les  yeux  à  tout  le  monde  :vous  vous 
trompez.  Ondémefle  tout,  le  Comce  on  le 
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fçait,  ne  vient  VOUS  voir  ,  que  pour  entrete- 
nir Julie;  la  Marquife,  pour  le  Chevalier; 
-Angélique  pour  Monfieur  TAbbé  ;  on  fcaic 
nuiîi  qu'Erafte^Monfieur  DurcetleConfeil- 
1er ,  Monfieur  BafTct  le  Fin.incier ,  n'y  vien- 
nent que  pour  vous  5  Se  que  vous  les  trom- 
pez tous  trois.  Hé  mariez-vous  3  Madame, 
mariez-vous  :  Prenez  l'époux  qu'un  père 
vous  deftine,  &  ne  nous  forcez  point  à  pren- 
dre des  mefures  qui  vous  chagrineroient. 
CI  D  A  LIS  È. 
Oh  faites,  Monfieur  ,  oh  faites  tout  ce 
que  vous  voudrez,  &  tout  ce  que  vous  pour- 
rez ,  pourveu  que  je  n'entende  plus  de  fcm- 
blables  difcours. 

D  A  M  I  S. 
Ho  bien ,  Madame,  c'eft  afifez.  Vous  verrea 
fi  voftre  père.,..  Vous  verrez,  vous  dis- je ;» 
c'eft  affez. 


0^ 
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SCENE    III. 

CID  ALISE  fe^Je. 

AH  jufle  Ciel  !  que  tout  cecy  commen- 
ce à  me  lartèr  î  feray  je  toute  ma  vie 
en  tutelle  :  bon  Dieu  î  Marton  ?  Il  eftim- 
poffîble  de  refifler  à  cela  Marton  ?  Quoy 
tous  les  jours  la  mefme  chofe  Mar.....  ah  te 
voila. 


SCENE     IV. 

MARTON  ,  CIDALISE. 

MARTON. 

VOftre  oncle  eft  forty  Dieu  mercy, 
CIDALISE. 
Je  n'en  puis  plus. 

MARTON. 
Comment ,  vous  a-t*il  die  encore  quelque 
chofe  ? 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Tu  n'as  rien  entendu, 

M  A  R  T  O  N. 
La  maudite  nation  que  les  oncles  ! 

C  I  D  A  L I  S  E. 
Il  y  en  avoit  pour  mourir. 

M  A  R  T  O  N. 
Pour  moy  je  fuis  à  bout ,  je  ne  le  coni- 
iprens  point. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Nymoy  non  plus. 

M  A  R  T  O  N. 
Qui  peut  l'irriter  de  la  forte  ? 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  commence  à  le  deviner. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  ne  faut  qu'une  bagatelle ,  pour  le  met- 
Ltede  raauvaife  humeur. 

CI  D  A  LISE. 
Un  rien  fuffit  pour  le  mettre  en  colère. 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  eflvray.  Vous  ne  vous  levaftes  pas 
:iier  alTcz  matin ,  &  vous  le  fîftcs  attendre  à 
iîner.  Il  querella  deux  heures ,  je  ne  vois 
pas  pour  moy. 

C  I  D  A  L  I  S  E.     " 
'Dîne-t*on  devant  trois  heures  à  Paris  ? 

M  A  R  T  O  N.  ^ 

Ccft  ce  que  je  luy  dis.  Il  fe  plaint  auilîqufl'  f 
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VOUS  voyez  trop  de  monde,  &  que.,.. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Veut- il  que  je  ferme  la  porte  à  tous  mes 
amis? 

M  A  R  T  O  N. 
Quelle  apparence  j  Vous  allez ,  dit-il,  fou- 
vent  aux  Comédies ,  à  l'Opéra  ,  au  Bal,  ^ 
vous  joiiez  gros  jeu. 

C  I  D  A  L  1  S  E. 
Le  Carnaval ,  peut- on  faire  autre  chofc  î 

M  A  R  T  O  N. 
J'en  demeure  d'accord.  L'Efté  ,  vous  ai- 
mez à  vous  promener  ,  &  vous  ne  revenez 
pas  de  bonne  heure  d'ordinaire. 
CI  D  ALI  SE. 
N*cft  ce  pas  une  chofe  bien  étrange  de  fe 
promener  l'Efté  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Rien  n*eft  plus  naturel  fans  doute.  Vous 
avez  des  amans  ,  ôc  le  nombre  peut-eftre 

pourroit 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Eft-ce  un  crime  d'avoir  des  amans  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Bon  un  crime.  Voila  un  plaifànt  crime  ma 
foy.  C'eft  un  crime  bien  plutoft  de  n'en 
avoir  pas  aujourd'huy.  Allez, allez,  Mada- 
me, il  fe  moque  de  nous.  Ne  vous  contrai- 
gnez point ,  pourveu  qu'on  ait  la  confcience 

nette. 
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nette ,  qu'importe  des  dillours  ';  LûiiTez  que- 
reller Monfieur  vo  i\:e  oncle ,  n'en  faites  pas 
moins  tout  ce  que  vous  voudrez  i  la  liberté 
eft  une  belle  chofc  ;  vous  en  jouyrez  tous 
deux, il  feveut  fâcher  ,  il  fe  fâchera  :  vous 
voulez  vivre  à  voftre  manière  ,  vous  y  vi- 
vrez, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Depuis  très- peu  de  temps  ma  conduite  le 
blelVe  5  ôc  j'en  découvre  les  râifons. 
M  A  R  T  O  N. 
Il  faut  efFeclivement  qu'il  y  ait  quelque 
chofe  à  tout  cecy ,  que  je  ne  comprens  poinr, 
depuis  deux  ans  que  je  fuis  avec  vous  ,  nous 
avons  toujours  vcfcu  comme  nous  vivons  > 
6c  voftre  oncle  ne  nous  perfecute  que  depuis 
trois  mois. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Et  tu  ne  pénètres  point  encor  d'où  cek 
vient  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Non  ma  foy. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tu  ne  vois  pas  là  i'efprit  de  ma  tante  à  dz^ 
couvert. 

M  A  R  T  O  N. 
Non, vous  dis- je. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Tune  connois  pas  que c'efl  elle  qui  pouil^ 
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mon  oncle  à  me  tourmenter. 
M  A  R  T  O  N. 
Hé  pourqnoy? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Par  jaloufie. 

M  ARTO  N, 
Et  de  qui  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
De  moy. 

M  A  R  T  O  N, 
^  Expliquez-vous. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Elle  s'imagine  que  je  fuis  le  feul  obftacle 
i  l'amour  qu'elle  a  fans  doute  pour  Erafte. 
M  A  R  T  O  N. 
Ah  par  ma  foy  ,  Madame  ,  vous  avez 
raifon.  Je  rappelle  mille  de  mille  chofes  qui 
me  convaiaquent  de  ce  que  vous  dites.  En 
vérité  je  fuis  bien  forte. 

C  I  D  A  L  I  S  E, 
Ne  remarques-tu  pas  toutes  les  foisqu'E- 
rafte  me  vient  voir  ,  que  ma  tante  defcend 
auffi-toilicy? 

M  A  R  T  O  N. 
Juftement. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Quelle  me  charge  toujours  de  quelque  af- 
faire qui  m'obligea  fortir,  afin  qu'elle  de- 
meure feule  avec  luy.  J'ay  vingt  fois  eu  la 
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pfnfcc  d'en  avertir  mon  oncle. 
M  A  R  T  O  N. 

Cela  n'auroic  de  rien  fcrvy,  Madame.  Tl 
la  verroic  dans  les  bras  de  trente  hommes, 
qu'il  n'en  prendroit  aucun  foupçon.  Ses  de- 
hors affedez ,  Tes  difcours  éternels  de  mora- 
le ôc  de  vertu  ,  Ion  déchaînement  contre 
tons  les  plaifirSjdont  elle  fçiit  goufter  juf- 
qu  aux  moindres  deHcatefTcs  ,  luy  donnent 
un  empire  abfoki  fur  Tefprit  de  Monfi.uc 
voftre  oncle. 

CI  D  A  LI  SE. 

C'eft  auflî  ce  qui  m'a  empefché  de  bazar- 
der la  chofe. 

M  A  R  T  O  N- 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

C  ï  D  A  L  I  S  E. 

Mais  enfin  ils  auront  beau  me  perfecuter, 
La  jaloufîe  de  matante,  le  pouvoir  démon 
oncle ,  ny  celuy  de  mon  père  mefme ,  ne  me 
forceront  point  à  me  remarier  contre  mon 
inclination. 

M  A  R  T  O  N. 

Gardez-vous  bien.  Madame,  de  rien  pré- 
cipiter là  defîus.  Vertu  de  ma  vie  ce  ne  font 
point  icy  des  baguelles ,  vous  iriez  prendre 
quelque  brutal  de  Provincial,  peut-eftre  qui 
jious  tailieroit  de  la  befogne.  Hé  ne  vous 
mariez  point  ,  Madame  ,  fans  avoic  bieo 
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examiné  celay  que  vous  choificez.  Brutal 
pour  brutal  ,  j'aime  mieux  un  oncle  qu'un 
mary. 

C  I  D  A  L  I  S  H. 
Il  faudra  que  je  fois  bien  affarécdela  corn- 
plaifance  de  celuy  qui  me  déterminera  au 
mariage. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  parlez  en  femme  de  bon  fens  ;  Un 
cnoix  bon  ou  mauvais  eft  excuGible  la  pre- 
mière fois ,  la  curioficé  peut  faire  bien  des 
chofes  ;  mais  la  féconde,  il  faut  d'autres  rai- 
fons  que  la  curiofité. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ah  je  fçiis  trop  ce  qu'il  m'en  a  courte 
pour  avoir  obeï  aveuglement  ! 
MA  r"t  O  N. 
Dans  les  fentimens  où  je  vous  vois,  Mon-; 
fieur  Durcet  eft  celuy  qu'il  vous  faut. 
C  I  D  A  L  1  S  E. 
Et  furquoy  iug>?s-tu  cela  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Sur  le  grand  attachement  que  vous  avez 
pour  la  liberté. 

C  ï  D  A  L  I  S  E. 
Monfieur  Durcet  eft  un  forthonnefte  hom- 
me :  mais  ma  pauvre  Marton  ,  je  n'aime 
point  les  gens  de  robe. 


;     C  O  M  E  D  T  E.  17 

M  A  R  T  O  N. 
Je  ne  vous  en  parlois  que  pour  cette  li-; 
beitc  qui  vous  ell  fi  precienfe.  Il  yadccer-: 
laines  heures  avec  ces  Mefïïeurs  là,  oiil'on 
€n  prend  tout  à  fon  aife  ,  ôc  celiiy-cy  me  pa- 
roiffoit  homme  à  vous  en  lallfec  autant  que 
vous  en  auriez  voulu.  S'il  découvre  vos  fen- 
timens  ,il  Ce  pendra ,  Madame ,  afîùrément,. 
Il  cfi:  vray  que  vous  ne  le  traitez  pas  plus 
mal  que  les  autres ,  à  qui  vous  promettez  la, 
mefme  chofe. 

CI  D  A  LI  S  E. 
Tant  que  mon  procès  durera  ,  dont  il  eft 
Rapporteur  5  je  me  garderay  bien  de  le  defà'^ 
bu  fer. 

M  A  R  T  O  N. 
J'ay  ouy  dire  que  c'cftoit  un  homme  admi- 
rable pour  les  procès  defefperez  -,  mais.  Ma- 
dame ,  Monfieur  Ballet  n'eft  point  homme 
de  robe,  c  eft  un  de  ceux  que  vous  flatez  auflî 
4e  la  mefme  efperance. 

C  I  D  A  L  ï  S  E. 
Il  n'eft  pas  Gentilhomme  ieulement. 

M  A  R  T  O  N. 
Comment,  Madame,  vous  moquez- vous  > 
fon  père  Ôc  luy  ne  font-ils  pas  dans  les  af- 
faires ? 

C  ï  D  A  L  I  S  E. 
Ce  n'eft  pas  une  confequence. 

B  iij 
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M  A  R  T  O  N. 
Mais  n'eft'ce  pas  dans  lesafEures  où  Ton 
s'enrichit. 

C  I  D  A  L  I  S  £. 
Ordinairement. 

M  A  R  T  O  N. 
Allez,  allez.  Madame,  il  fera  bien- toft 
noble,  le  nom  changé  fait  tout,  au  lieu  de 
Bafifet ,  Monfîeur  le  Marquis,  achetter  une 
Charge,  répandre  deux miliers  depiftoles  à 
prefter  à  propos  j  il  trouvera  des  amis  &  des 
parcns  à  la  Cour ,  mefme  Ton  père  Ta  fait 
riche  ;  il  fera  Ton  père  Gentilhomme  ;  la  plu- 
me ufurpe  la  Noblefîè  auiïi  bien  que  l'épée. 
C  IDA  L  I  SE. 
Quoy  qu'il  en  foit  Marton,je  ne  feray  ja- 
mais la  femme  de  Monfîeur  Ba{îct,fous  quel- 
que nom  ny  quelque  qualité  que  ce  foit. 
M  A  R  T  O  N. 
Pourquoy  le  luy  promettez- vous?  Ah  vray- 
ment  je  l'avois  oublié.  Les  mille  piftolles 
qu'il  vous  envoya  hier,  dévoient  bien  m'en 
faire  fouvenir. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
En  vérité  c'eft  Thomme  le  plus  obligeant 
que  je  connoilfe.  Il  fît  cela  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  j  &  fans  luy  ,  en  vérité  ,  je 
ne  fçais  ce  que  je  ferois  ,  tous  mon  bien 
câant  faifi ,  comme  il  eft. 
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M  A  R  T  O  N. 
Enfin  donc ,  Madame  ,  la  roture  de  Mon- 
fieur  Bafîèt ,  Sch  robe  de  Monfieur  Durcet 
vous  détermine  en  faveur  d'Erafte. 
CIDALISE. 
Tay-toy  ,  voicy  Monfieur  Durcet. 


itt^fei^îCi-^i^kt  •  ^^^^^^^èti^g^'fc^ 


SCENE    V. 

ÇID  ALISE,  Mr.  DURCET ,  MARTON, 

CIDALISE. 

EN  vérité  ,  Monfieur  Durcet ,  je  vous  ay 
des  obligations  infinies  !  vous  faites  pa- 
roîtreen  tout  ce  qui  me  regarde  une  exai^i- 
cude  charmante. 

Mr  DURCET. 
Vous  voyez  ,  Madame ,  que  je  n'ay  feule- 
ment pas  voulu  quitter  ma  robe  pour  en  eftre 
plûtoft  auprès  de  vous. 

CIDALISE. 
L'emprefïèment  des  gens  que  Ton  confi-; 
dere  faitun  extrême  plaifir. 
M  ART  ON. 
Monfieur  ne  feroit  pas  de  ces  gens ,  qui  aU 
retour  d'un  voyage  von^  décendre  chez  lO' 
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Baigneur ,  pour  ne  pas  dégoûter  leur  maî- 
treife. 

Mr  DURCET. 
Non  5  je  vous  en  réponds,  j'y  viendrois 
tout  botté. 

CTDALISE. 
Marton  ne  plaifantes  point ,  il  y  a  bien 
autant  de  pafïion  à  l'un  qu  a  Tautre. 
MARTON. 
Moy ,  Madame ,  je  ne  plaifante  point. 

CIDALISE. 
Hé  bien ,  Monfîeur  ,  comment  va  mon 
procès  ? 

Mr    DURCET. 
Ah  !  Madame  ,  le  Raporteur  fe  tiendroit 
fort  heureux,  (î  vous  aviez  autant  d'ardeur 
pour  luy  qu'il  en  a  pour  tout  ce  qui  vous 
louche. 

CIDALISE. 
Dices-moy  jjevous  prie ,  en  quel  eflat  efi; 
mon  procès  i 

Mr  DURCET. 
Madame,  rien  ne  m'embaralfe  fur  voftre 
affaire,  &  quand  il  y  auroir  plus  de  diffi- 
culté qu'il  n*y  en  a  ,  j'ay  des  amis  qui  vou- 
dront bien  me  fervir  en  appuyant  mes  fen- 
timens.  Si  voftre  Procureur  avoir  pris  la 
peine  de  mettre  au  jour  tous  vos  moyens, 
6c  qu  il  cuft  eu  autant  d'afFeâ;ion  pour  vos 
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intrrefts  ,  que  j'en  ay  ,  il  fcroit  fourny  de 
bons  mcmoiies  inftrudifs  à  un  Avocat 
pour  faire  vos  griefs  d'appel  ;  il  auroit 
pourfuivy  vos  parties  à  fournir  de  répon- 
îes  à  griefs  ,  &  auroit  mis  voftre  procès  en 
eftat  pour  cftre  jugé.  En  ce  cas  là  je  n'euiTe 
pas  eu  de  peine  à  vous  accorder  tout  ce  qui 
auroit  dépendu  de  mon  miniftere  ,  &  au 
delà,  avec  une  rude  condamnarioii  de  tous 
dépens^  dommages  &  incerefts, 
CIDALISE. 
Quand  tout  cela  fera  fait ,  Monfieur ,  au» 
ray*j?  g^gné  mon  procès  ?  car  je  ne  com- 
prends rien  àceschofes. 

Mi-   DURCET. 
Tout  ira  bien  ,  Madame  ,  ne  vous  en  met- 
tez point  en  peine. 

MARTON. 
Hé ,  Monfifur  ,  comment  pouvez-vous 
dormir  avec  tout  ce  tintamare  là  dans  la 
tefte  ? 

Mr  DURCET. 
Ah  !  Marton ,  fi  je  n  avois  autre  chofc 

qui  m'emprefchaft  de  dormir 

CIDALISE. 
Achevez  ,  Monfieur  ,  que  voulez-vous 
dire  l 

Mr  DURCET. 
11  vient  icy  des  gens  les  foirs ,  qui  me  rc^ 
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veillent  de  bon  matin ,  Madame. 
CIDALISE. 

C'en  efl:  allez  5  jevousentens,  &jeveu2 
Hen  calmer  vos  inquiétudes.  Les  afTiduitez" 
de  Mondeur  Balfcrt  vous  chagiinenr,  croyez 
quelles  me  chagrinent  autant  que  vous.  C*effc 
mon  Oncle  qui  l'oblige  d'eftre  fans  celle 
icy  pour  nous  épier  :  Je  fuis  bien  aife  de 
vousenavertk  ^afin  que  vous  évitiez  de  le 
rencontrer  ;  ces  petits  foins  ne  partent  pas 
d'une  ame  tout-à-fait  indifférente.  Ah  !  ne 
me  croyez  pas,  je  vous  en  dis  trop  ,  je  ne 
vous  aime  point  au  moins  ;  mais  je  ne  veux 
pas  que  vous  croyiez  que  j'en  aime  quel- 
qu  autre. 

M^    DUR  CET. 

Ah  î  Madame ,  foufFrez  je  vous  prie. . . . 
CIDALISE, 
"  Ah  !  Monlîeur  ,  ç  en  eft  a(Tèz.  Après  cela 
je  ne  puis  plus  vous  regarder. 
M^  DURCET. 

Adieu  5  Madame  ,  fongez  à  moy  quel-; 
quefois, 

CIDALISE. 

Adieu  donc ,  allez-vous-en, ne  me  regar-' 
dez  pas. 
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SCENE     VL 

CIDAUSE  ,  MARTON. 
MARTON. 

MOnfieur  Durcet  auroit  grand  befoin 
d'un  bon  verre  de  Limonnade  :  mais 
n'aprehendez- vous  point.  Madame,  qu*E- 
rafle  emporté  ,  fou  comme  il  eft. . . , 
CIDALISE, 
A  propos  d'Erafte ,  nous  fommes  mal  cni 
femble, 

MARTON. 
Ah  !  vrayment  je  ne  m'étonne  donc  plus 
que  nous  n'en  ayons  entendu  parler  d'avi- 
jourdTiuy. 

CIDALISE.  i 

Il  n*eft  point  venu  icy ,  dis-  tu  ? 

MARTON. 
Non ,  Madame. 

CIDALISE. 
Il  n'yapointenvové? 

MARTON. 
'  Perfonne  n  eft  venu. 
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CIDALISE. 

Cela  nefe  peut;  tandis  que  mon  Onclç 

nous  parloit,  peut-eftre ' 

MARTON. 
Cela  Ce  peut  fort  bien ,  Madame ,  car  jay 
décendu  là  bas  tout  exprés  pour  na'en  in- 
former. 

CTDALISE. 
Tu  te  trompes. 

MARTON. 
Je  ne  me  trompe  point. 

CIDALISE. 
Le  Portier  dormoit ,  fans  doute» 

MARTON. 
Il  ne  dormoit  point. 

CIDALISE. 
Il  y  envoyera  donc  ,  attens  icy.  Voila  fon 
portrait  ;  cette  bague  eft  de  luy  ;  prens  ce 
miroir  encore  ;  s'il  vient  luy-même  remets^ 
luy  tout  cela  entre  les  mains.  Si   Pafquin 
vient  le  premier  qu'il  le  reporte  à  fon  maître, 
qu'il  me  rende  mes  lettres ,  &  que  fut  tout  il 
fçachcqne  je  ne  le  veux  plus  voir, 
MARTON. 
Et  que  ne  me  difiez- vous  cela  d'abordje  ne 
vous  aurois  pas  tant  qucftionnce  pour  fça- 
voir  qui  des  trois  vous  aimez  davantage. 
CIDALISE. 
Fais  ce  que  je  te  dis, 

SCENE 
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SCENE    VIL 

MARTON  feule. 

S'il  ne  tient  qu'à  dire  à  Erafte  qu'on  ne 
veut  plus  le  voir,  la  chofen'eft  pasdif- 
iicile ,  ou  iî  le  maiftre  ne  vient  point ,  en 
inftruire  le  valet  ,  cela  eft  fort  aile.  A  Té- 
gard  de  ce  qu'il  faut  remettre  entre  les  mains 
de  l'un  ou  de  l'autre  »  il  y  a  bien  des  chofes 
à  dire  là-defliis;  pour  la  bague  ,  Err.fte  me 
la  donner  oit  fans  doute  j  pour  ce  miroir  je 
n'aurois  qu'à  le  luy  demander  :  Je  ferois 
bien  ingrate  de  ne  pas  garder  le  portrait 
(d'un  homme  qui  me  veut  tant  de  bien. 

SCENE     VIII. 

PASQ^UIN  ,  MARTON; 
PASQJJIN. 

BOnjour,  Marton  . 
MARTON, 
Bonjour. 

G 
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PASQUIN. 
Bonjour,  .1 

M  AR  T  O  N. 
Hé  bien  bonjour,  bonjour?  N'as-tu  que 
cela  à  me  dire  ?  Te  voila  bien  effaré. 
P  ASQJJIN. 
Ouy  vrayment ,  je  le  fuis ,  tu  parle  bien 
à  ton  aifej  vois,  tu  quand  on  eft  amoureux. ..^;| 
M  A  R  T  O  N.  J 

Toy  amoureux  !  ^ 

PASQUIN.  .1 

Moy  amoureux  ?  non  je  me  donne  au  dia-  , 
ble,  je  ne  veux  point  devenir  fou  comme 
mon  maiftre,  je  veux  dormir ,  boire,  &  nia  i-.i 
ger  ;  ces  chofes  Ci  utiles  à  la  vie  font  les 
chofes  dont  on  parle  le  moins  chez  nous  ; 
,au  diantre  foit  l'amour  >  tien  ,  tien  ,  voila 
une*  lettre  pour  tamaiftrefïè,  je  croy  qu'elle 
n'en  fera  pas  auffi  contente  que  des  autres. 
M  A  R  T  O  N. 
Cîdaîifene  veut  entendre  parler  nyd'E* 
raftc,  ny  dô  fes  lettres. 

PASQUIN- 
Tant  mieux,  je  vaisluy  reporter  celle- cy. 
N*as-tu  tien  à  me  direautrechofe  î 
M  A  R  T  O  N. 
Ta  luy  diras  que  j*ay  fait  humainement 
pour  luy  tout  ce  que  j'ay  pu  faire  auprès  ^ 
de  ma  maiftieffe  3,  Se  qu'elle  eft  fi  fort  irritée,  ' 
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qu'il  m'a  efté  impofTible  de  l'adoucir. 

PASQJJÏN. 
'Ah  !  bien  ,  bien  ,  billes  pareilles  :  mon 
maiftre  eft  dans  une  rage  contre-elle  à  n'en 
revenir  jamais  :  Il  avoue  qu'on  le  trompe , 
&  Tavouë  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ; 
Tavanture  d'hier  l'a  dégagé  abfolument. 

M  A  R  T  Ô  N. 
•«^  Mais  d'où  donc  eft  venu  tout  ce  defor- 
dre? 

PASQUIN. 
Tu  ne  le  fcais  point  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Non  ma  foy. 

PASQUIN. 
Je  vais  te  l'expliquer.  Pefte  l'afïàire  eft 
.délicate,  3c  l'on romproit  à  moins» 
M  A  R  T  O  N. 
Point  tant  de  digreffions  ,  achevé  je  te 
prie. 

PASQUIN. 
Mon  maiftre  eftoit  à  la  Foire  hier  avec  tdi 
inaiftrefte. 

M  A  R  T  O  N. 
Hc  bien  ton  maiftre  eftoit  à  la  Foire, 
après  ? 

PASQUIN. 
Il  pafta  un  jeune  homme  que  CidaUfe 
trouva  fort  bien  faitj  aufli-toft  Erafte  ce- 

c  ij 
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garde  une  jeune  perfonne  qu'il  trouva  fort 
aimableiCiaalife  redoubla  Tes  louanges  poilr 
le  Cavalier,  Erafte  exagéra  les  tiennes  pour 
la  jeune  perfonne:  ta  rraiftreire  recommen- 
çoic  toujours,  mon  maiftre  ne  fîniiu>it  point, 
èc  la  fin  de  la  converfation  fut ,  qu'ils  fe 
trouvèrent  tous  deux  Ci  laids ,  fi  laids,  qu  ils 
fe  feparerent  avec  des  fermens  de  ne  fe  re- 
voir de  leur  vie. 

^  M  A  R  T  O  N. 

Tu  n'as  plus  rien  à  médire?  adieu. 
PASQUIN. 

Demeure  icy ,  j'entens  Erafte  ,  paye- le  de 
fon  impatience,  aufïï  bien  luy  feraSrtu  mieux 
comprendre  les  chofes. 

SCENE     IX. 

P  AS(iUIN,MARTON,  ERASTE. 
ERASTE. 

AS.tïi  parlé  à  Cidalife  elle-même  ï 
M  A  R  T  O  N. 
Monfieur. 

ERASTE. 
Hé  bien  >  Marton  ? 
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PASQJJIN. 

Voicy  la  lettre. 

ERASTE. 
Une  rcponfe  ?  Elle  me  fait  beaucoup 
d'honneur,  vrayment. 

M  A  R  T  O  N. 
Monfieur  je  fuis  chargée. ....  : 

ERASTE. 
Attendez  Marton ,  je  vous  prie. 

PASQUIN. 
Monfieur ,  Marton  n'a  point  voulu.  ', . ."  ; 

ERASTE. 
Tais-toy. 

MARTON. 
Monfieur  je  fuis  fafchée ..... 

ERASTE. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaiil.  CcCx.  ma  let- 
tre. 

PASQJJIN. 
Ouy,  Monfieur. 

ERASTE. 
Elle  ne  Ta  point  voulu  recevoir  5 

MARTON. 
Non  5  Monfieur. 

ERASTE. 
Pourquoy  donc  demeurer  fi  long-temps  ? 

PASQUIN 
j'inftruifois  Marton  de  vodre  démefié. 

C  iij 
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MARTON. 
Je  le  priois  de  vous  dire  qu'il  n'auroit  pas 
tenu  àmoy.  . . . 

ERASTE. 
C'eft  a  (îèz,  Marton ,  voila  qui  va  le  mieux 
>ar!eà  du  monde.  Pafquin  ,  tu  n'as  point  parlé  à 
'quin/  Cidalife  ?  ah  tu  m  as  déjà  dit  que  non ,  va. 
*  t'en. 

PASQ^tJIN. 
Je  fuis  icy  dans  un  moment. 

ER  ASTE. 
Hé  bien  donc  ,  Marton ,  l'on  ne  me  veut 
plus  voir. 

MARTON. 

Monfieur 

ERASTE. 
J'en  fuisravy  ,  je  vous  jure  :  Elle  m'a  pré- 
venu 5  comme  vous  voyez  :  elle  vous  a  en- 
tretenue de  Ton  procédé  avec  moy  î 
MARTON. 
Non,  Monfîeur ,  je  vous  afTure.  J  ay  fçû 
qu'elle  ne  vouloir  plus  vous  voir  fans  en  ap- 
prendre la  caufe. 

ERASTE. 
Que  je  fois  le  dernier  des  hommes  ;  que 
tous  les  malheurs  imaginables  m'arrivent, 
fi  je  luy  parle  de  ma  vie  ;  fi  je  ne  romps 
avec  elle  pour  jamais  j  fî  je  ne  l'oublie , 
©u  fi  je  m'en  fouviens  que  pour  me  van- 
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ger  de  Tes  perfidies.  Où  eft-elle  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Elle eft dans  fa  chambre,  Monfieur. 

ER  AST  E. 
Ah  quelle  y  demeure-,  je  fuis  las  d'eflîiyer 
fes  caprices.  Que  fait-elle? 

M  A  R  T  O  N. 
Je  croy  qu'elle  elTaye  un  manteaiï. 

ER  A  S  T  E. 
Elle  peut  faire  tout  ce  qu'il  luy  plaira  ;  maïs 
jen  en  feray  plus  la  vidime ,  fur  ma  parole. 
'  Elle  n'eft  point  fortie  depuis  qu  elle  eft  le- 
vée ? 

M  A  R  T  O  N. 
Non  5  Monfieur. 

E  R  A  S  T  E. 
Qo^'elle  5  qu'elle  ne  forte  point  j  qu'elle  ail- 
le au  bout  du  monde,  j'y  prens  peu  d'inte- 
rcfts.  Que  vouloit  ce  laquais  ,  qui  fortoit 
quand  je  fuis  entré  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Je  n'ay  veu  de  laquais  icy  que  le  voflre. 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  mon  enfant ,  je  n'ay  point  de  curiofîté, 
je  vous  jure  ;  je  croiray  ,  Ci  vous  voulez,  que 
perfonnene  Tefl  venu  voir  d'aujourd'huy. 
M  A  R  T  O  N. 
Non,  je  vous  en  répons. 
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E  R  A  s  T  E. 

Hé  que  m*imporcc  !  je  ne  veux  rien  ap- 
prendre de  ce  qui  la  regarde.  Qu'elle  foie 
tranquille  comme  je  le  fuis,  &  comme  elle 
Teft  fans  doute. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  ne  fcais  point  lire  dans  les  cœurs. 

E  R  A  S  T  E. 
Qu'elle  me  méprife. 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  feroit  difficile. 

E  R  A  S  T  E. 
Qu'elle  me  haïfTè. 

M  A  R  T  O  N. 
Elle  ne  haït  perfonne. 

E  R  A  S  T  E. 
Adieu  Marron  ,  je  vous  demande  en  grâce 
qu'elle  ne  fçache  point  que  je  fuis  venu  icy. 

M  A  R  T  O  N.  î 

Je  feray  ce  que  vous  voudrez.  F 

E  R  A  S  T  E.  '       ^ 

Je  vous  en  prie  au  moins. 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  fuffit. 

E  R  A  S  T  E. 
Votisvous  en  fouviendrez,  i 

M  A  R  T  O  N. 
Je  V0U5  en  répons. 
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E  R  A  s  T  E. 
Non  Marton  ,  je  vous  ptie ,  dites-luy  que 
vous  m  avez  veu. 

M  A  R  T  O  N- 
Je  le  veux  bien. 

E  R  A  S  T  E. 
Peignez- moy  à  Tes  yeux  ^  auflî  indifFereni 
cjue  je  vous  le  parois. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  n*y  manqueray  pas. 

E  R  A  S  T  E, 
Dites-luy  bien  tout  ce  que  je  vous  ay  dit. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  le  feray. 

E  R  A  S  t  E. 
Que  je  ne  fonge  plus  à  elle. 
M  A  R  T  O  N, 
C'eft  affez. 

E  R  A  S  T  E. 
Que  je  ne  Tayme  plus, 

M  A  R  T  ON. 
Je  luy  diray. 

E  R  A  S  T  E. 
Que  je  ne  la  veux  plus  voir. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  n*oublieray  rien. 

ERAST  E. 
Adieu  Marton. 
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M  A  R  T  O  N. 
Adieu  Monfieur. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  faut  qu'elle  apprenne  mesfentinicns  de 
ma  propre  bouche. 

M  A  R  T  O  N.  \ 

Oh  pour  cela  Monfieur  ,  je  ne  puis.  ^ 

ERAS  TE. 
Comment  donc  î 

M  A  R  T  O  N. 
Elle  m'a  defFendu  exprcflement  de  vou$ 
laifer  entrer. 

E  R  A  S  T  E. 
je  ne  veux  Uiy  dire  qu'un  mot. 

M  A  R  T  O  N. 
II  m'eft  impofïïble. 

E  R  A  S  T  E. 
Ma  pauvre  Marron. 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  Monûeur ,  je  n  en  fcray  rien. 


kt'iL^ 
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SCENE     X. 

.  PASQUIN  ,  MARTON  ,  ERASTE- 
P  A  S  QJJ  I  N, 

Al^Onfienr. 

ER  A  STE. 
Attens  un  moment  ma  pauvre  Marton; 
Fais-raoy  le  plaifir  au  moins  de  luy  dire  que 
je  fuis  icy. 

MARTON. 
Vous  me  ferez  gronder. 

E  R  AST  E. 
'Oblige-moy ,  je  t*en  conjure. 
MA  RTON. 
**  Cela  nefervira  de  rien. 

E  R  A  S  T  E .  illfiyfio  -^ne  me  hgue. 
Tien  Marton  ,  va  je  te  prie. 

MARTON. 
On  ne  peut  vous  rien  refufer. 
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SCENE     XL 

P  ASQUI  N,  ERASTE, 
E  R  A  S  T  E. 

M*As.tu  apporté  tout  ce  que  je  deman- 
dois. 

PAS  QJJ  I  N. 
Voila  premièrement  la  clef  devoftrecaf- 
fette.  Les  lettres  que  vous  me  demandiez 
n*y  eftoient  point. 

E  R  A  S  T  E. 
Elles  eftoientdans  mon  écritoirc. 

PASQJJIN. 
Je  les  y  ay  trouvées  aufîî. 

E  R  A  S  T  E. 
Les  as-tu  enfin  ? 

PASQJJIN, 
Ouy  Monfieur, 

E  R  A  S  T  E     à  Pafquirt. 
Donne  donc,  HcbienMarton  ?  Attens,^ 


SCENE 
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SCENE     XII. 

PASQUIN  ,  MARTON  ,  ERASTE. 
M  ART  O.N. 

ÏE  vous  Ta  vois  bien  dit,  Monfîeurjqueje 
fcrois  querellée.  Elle  ne  veut  plus  vous 
voir  abfolument  :  On  m*appelie  ;  adieu 
Monfieur,  j'en  fuis  audefefpoir. 


^^^''îîfe'^^^'  •  ^^^^à^^fei,^^W  ^^* 


SCENE    XIII. 

PAS  du  IN, ERASTE. 

ERASTE. 

OU  font  ces  lettres  ? 
PASQUIN. 
Les  voicy. 

ERASTE. 
Les  tâblectes  ? 

PASQUIN. 
Les  voila. 
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E  R  A  s  T  E. 
Le  Portrait  ? 

PAS  QJJ  I  N, 
Je  le  tiens. 

E  R  A  S  T  E. 
Le  Cachet  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  le  voyez.  ^ 

E  R  A  S  T  E. 
Donne  tout  cela  à  Marton,  qu'elle  le  ren- 
de à  fa  Maiftrcile. 

SCENE    XiV. 

p  A  s  QJJ  I  N. 

IE  vais  îc  luy  donner  tout  à  l'heure.  Ouy 
da.  Oh  quelque  fet  ma  foy.  Donnant, 
donnant  ,  autrement  point  d'affaire.  J'ay 
bonne  mémoire  ;  il  nous  revient  un  miroir, 
un  portrait ,  auffi  une  bague  ;  fî  l'on  rend  , 
nous  rendrons  :  di  Ci  Ton  ^atde ,  nous  çar- 
derons. 
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SCENE     XV. 

P  AS  QJJIN  ,  M  A  RT  ON. 
MARTON. 

TOn  Maiftre  eft  forty  ? 
P  ASQ^UIN. 
Ouy  ,  pourquoy  ?  Veut- on  parler  cl\ic- 
commodement  ;    faut-il  ménager  quelque 
entre- veuc  ?  parle,  je  fuis  Plénipotentiaire 
abfolu.  Tu  n'as  qu'à  dire. 
MARTON. 
Tunedij  que  des  fottifcs,  tais-toy.  J'ay 
oublié  de  luy  demander  les  lettres  de  ma 
Maiftrcflè. 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Je  fuis  icy  reftc  pour  te  redemander  celles 
de  mon  Maiftre. 

MARTON. 
Je  croy  que  j'ay  les  fiennes  icy. 

PAS  QJJ  I  N. 
Je  penfe  avoir  celles  de  ta  MaiftrefTc  auffi» 

MARTON. 
N'as-tu  plus  rien  à  me  dire  ? 

Dij 
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PAS  Q^U  I  N. 
N'as- ta  plus  rien  à  me  faire  fçavoir  ? 

M  A  RT  O  N. 
J'ay  ,  cemefemble,  encore  quelque  chofe 
are  donner. 

PAS  Q^U  I  N. 
J^ay,  n  je  ne  me  trompe,  quelque  chofe 
encore  à  te  rendre. 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  je  m'âbufe  j  mais  rends,  moy  ce  que 
tu  veux  dire. 

PAS  QJJ  T  N. 
Non ,  je  révois ,  Marcon ,  je  n'ay  plus  riea 
à  redonner. 

M  A  R  T  O  N. 
Que  parles-tu  là  d'un  Cachet  ? 
PAS  QJJ  l  N. 
Que  murmures- tu  d'une  bague  ? 
M  A  RT  O  N. 
'  Ah  vrayment  je  m'en  reflbuviens.  Tien^ 
tien  3  Pafquin  voicy . , . 

P  A  S  QJJ  I  N. 
"■  Ah  !  je  m'en  relTouviens  auffi.  Tien  ,  tien, 
Marton  voila..-. 

MARTON. 

Elle  rend  un  porte  lettre  ' 

On  ma  charge  de  remettre  cecy  entre  tes 
mains. 


\ 
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PAS  QJJ  I  N. 

//  rend  un  haceUf  de  ihévettxl 
J'ay  ordre  de  remettre  cecy  entre  les  tiennes. 
M  A  R  T  G  N. 
Ce  n'eft  peint  là  le  Cachet. 

P  AS  Q^UIN. 
Ce  n'eft  point  là  la  bagriie. 

M  A  RT  O  N. 
Peftefoitdu  fripon. 

PAS  QJJ  I  N. 
Friponne  toy-mefme  ,  que  venx-ta  dire  ^ 
rends-moy  le  braceier,jete  rendray  leportCf 
lettres. 

M  A  R  T  O  N. 
Jediray  tout  cela  à  ton  Maiftre. 

P  A  S  QJJ  I  N. 
Et  moy  je  le  diray  à  ta  Maiftrelïè.  Tien, 
vois-ru,  fans  tant  barguigner  j  rends-moy  la 
bague  j  &  voila  le  cachet. 

M  A  R  T  O  N. 
La  bague  vaut  mieux. 

PASQJJIN. 
Tien  voila  encore  les  tablettes  pardeirus^ 
y  y  perds  par  ma  foy. 

M  A  R  T  O  N. 
Donne. 

PAS  Q^U  ï  N» 
Au  voleur. 
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M  ART  ON. 
Prend  donc  maraut ,  te  wiras-tu ,  donne- 
moy  le  portrait  de  ma  MaiftrelTe ,  je  te  ren- 
dray  ccluy  de  ton  Maiftre. 

VAS  QJJ  I  N. 
Et  le  miroir. 

MARTON. 
Le  voila. 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Tien ,  mais  je  ne  veux  plus  de  commerce 
entre  nous,  j'ayme  les  gens  de  bonne  foy. 
MARTON. 
Point  de  chagrin. 

PAS  QJJ  I  N. 
Va,  va,  je  fuis  bon  Prince. 

MARTON. 
Sois  difcret  au  moins. 

PAS  QJJ  l  N, 
Ne  babille  pas  feulement. 

MARTON. 
Bouche  dofe. 

P  A  S  QJJ  I  N- 
Chut. 

il 
ïin  du  premier  AHe.  ^'•^ 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 

CIDALISE,  MARTON. 

MARTON. 

Ous   avez  mis   Eraftc  au    de-* 
fefpoir. 

CIDALISE. 
Ce  n'eft  point  cela  à  prefent 
donc  il  eft  queftion.  Que  fait  mon  oncle? 
quedic»il? 

MARTON. 
Voftre  oncle  eft  parcy  pour  aller  trouver 
voftre  père. 

CIDALISE. 
Pour  aller  trouver  mon  père? 

MARTON.  ^ 

Rien  n  eft  plusalTuré. 

CIDALISE. 
^  te  Ta  dit? 


I 
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M  A  R  T  O  N. 
Perfonne  5  Mais  il  eft  forty  à  fîx  chevaux  l 
il  a  pris  fa  petite  calèche ,  oii  voudcicz-vous 
qu'il  allaft  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  à  ce  que  tu  dis. 
J'ay  peur  de  quelque  extravagance  3  c'eft  un 
homme  dont  je  crains  tout. 

MARTON. 
^  .On  appelle  cela  juftement  avoir  peur  de 
fon  ombre  :  Que  vous  peut-il  faire? 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  eftoit   ce  matin  dans  une   furieufc 
colère. 

MARTON. 
11  eftoit  il  y  a  huit  jours  dans  une  rage 
effroyable. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Quand  donc  ?  je  ne  m*en  fouviens  point. 

MARTON. 
Vous  avez  bien-toft  perdu  la  mémoire. 
Quoy  !  vous  avez  oublié  cette  charmante 
nuit ,  où  tous  les  élemens  fe  déchaînerenc 
pour  nous  faire  enrager  cette  nuit  ,  où  le 
vent  ,  l'eau  &  le  vin  nous  cauferent  tant 
de  defordre  :  point  de  flambeaux  ,  plus 
de  laquais  ,  le  cocher  yvre  mort  ,  Tes 
chevaux  ôc  nous  au    miUeu  d*un    bour- 
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CI  DALI  SE. 
Ce  jour  que  nous  revinfmes  à  huit  heu- 
res au  matin. 

M  A  RT  O  N. 
Celuy4à  même.  Ne  vous  fouvient-il 
point  non  plus  que  Monfieur  voftre  oncle 
nous  attendoit  dans  la  cour ,  qu'il  fe  pro- 
menoiten  long  ,  en  large  ;  qu'il  prenoit  le 
Ciel  à  témoin  5  qu'il  tempeftoit ,  qu'il  me- 
naçoit?  Oh  I  pour  moy  il  y  a  long  temps 
que  je  ne  crois  plus  aux  Sorciers-,  mais  je  ne 
croiraybien-toft  plus  à  l'apoplexie.  Deux 
doigts  de  col  !  n'en  pas  crever  l  un  homme 
maigre  en  feroit  mort. 

CIDALISE. 
Oh  !  pour  ce  jour  là  je  t'avoue  que  j'en 
eus  pitié. 

M  A  R  T  O  N. 
Madame  voftre  tante  ne  vous  fift-elle 
point  de  pitié  auiïl ,  qui  le  contrefaifoit  ea 
tout ,  ôc  l'adouciffoit  d'une  manière  à  l'irri- 
ter mille  fois  davantage. 

CIDALISE. 
Jecroy  qu'elle  s'évanouit  audî  l 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  en  fift  femblant  du  moins ,  mais  je  luy 

jettay  une  aiguierée  d'eau  par  le  nez ,  qui 

luy  fift  bien-toft  chr.nger   de  refolution, 

mort  de  ma  vie ,  je  n*aime  point  les  hypo- 
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crites  j  elle  n  eftoit  fà:hée  que  de  n'avoir 
pas  efté  avec  nous. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  n'en  faut  point  douter. 

MARTON.  \ 

Oh  ça  donc ,  croyez-moy ,  ne  vous  allez  ■ 
point  mettre  de  fariboles  dans  la  tefte,  qui 
ne  font  bonnes  à  rien.  Qae  Monfîeur  voftre 
oncle  fe  fâche  ou  ne  fe  fâche  point ,  tout  cela 
cft  la  même  chofe  à  voftre  égard, 

C  I  D  A  L  T  S  E. 
'  Tuasraifon. 

MARTON. 
Voyons  donc  pour  Erafte, 


SCENE     II. 

CIDALISE,MARTON,UN  LAQUAIS. 
UN    LAQUAIS. 

MOnfîeur  BafTet  ,  Madame. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Faites  monter  ,  la  vifitte  de  cet  homme 
m'embaralTe  :  on  n'aime  point  à  voir  les 
gens  à  qui  Ton  a  de  certaines  obligations. 
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SCENE     1 1 L 

CIDALISE  ,  M^  BASSET  ,  MARTONl 
CIDALISE. 

HE'  bon  jour  ,   Monfieur  Ba(Tèt  ,  j'ay 
bien  des  remerciemciis  à  vous  Eure. 
M'    BASSET. 
Je  fuis  ravy  ,  Madame  ,  d'avoir  eu  une 
occafion  en  ma  vie  de  vous  faire  un  petic 
plaiiîr. 

CIDALISE. 
Il  eft  certain  que  peu  de  gens  aiment  auflî 
dlelicatement  que  vous  :  la  plufpari  ne  vous 
difent  que  des  fottifes  ;ils  croyent  avoir  bien 
rencontré  de  vous  dire  qu'ils  vous  adorent , 
de  qu'ils  vont  mourir  pour  vous ,  fi  vous  ne 
les  aimez.  Que  fi  vous  leur  faites  cette  gra« 
ce ,  ils  vous  ferviront  toute  leur  vie ,  comme 
(î  l  on  avoit  bien  affaire  de  leurs  fervices  , 
&  dans  les  chofes  effentiellcs ,  ils  demeu- 
rent tout  court. 

W    BASSET. 
Pour  moy  ,  Madame  ,  je  ne  m'amufè 
point  à  la  bjigatelle.  Vous  me  trouve- 
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rez  toujours  mon  coffxe  fort  ouvert. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  ne  crois  pas,  Monfieur  ,  que  je  vooj 

mette  fouvcnt  à  de  pareilles  épreuves ,  vouj 

eftes  bien  perfuadé  qu'auffi-toft  que  mcî 

affaires  feront  terminées  . . . 

M'     BASSET. 

Ne  parlons  plus  de  cela  ,  Madame 

vous  prie;  ce  font  des  bagatelles,  vous  dis- je, 

jqui  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  fouvienne 

CID  A  LI  SE. 
:'  Vous  avez  l'ame  belle  ,  Monfieur. 
M^    BASSET. 
Point  du  tout ,  Madame ,  cela  ne  me  coût^ 
rien ,  mes  droits  de  prefcncc  me  valent  cela 
en  une  année. 

CIDALISE. 
En  vérité ,  Monfieur ,  je  nefçaurois  aflc2 

Vous  témoigner 

M^    BASSET. 
Si  vous  aviez  autant  d'envie  de  recon- 
boiftre  la  tendrefie  que  j'ay  pour  vous ,  qui 
tneriteroit  bicfn  mieux  d'eftre  recompenfée. 
CIDALISE. 
Oh  1  Monfieur  Baffet ,  je  vous  prielaiC 
fez-moy  terminer  mes  affaires,  jen'ay  plus 
qu'une  annéeàpafièr  pourcflre  abfolument 
maiftrefiè  de  mes  volontez  ,  donnez- vous 
patience  jufques-là,  s'il  vous  plaift;  alors 

je 
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je  vous  permets  de  vous  plaindre  fi  vous 
n'avez  pas  litîi  d'cftre  content  de  moy, 
M^    BASSET. 

Vous  me  faites  une  belle  promelTe  ,  Ma- 
dame ,  vous  me  permettez  de  me  plaindre. 
CIDALISE. 

Oh  !  Monfieur  Baffcc  ,  que  vous  donnez 
un  mauvais  fens  aux  chofes  qu'on  vous  die. 
W    BASSET. 

Hé  bien  ,  Madame ,  je  prendray  patience , 
pourvu  que  vous  ne  voyez  plus  Monfieur 
Durcet. 

CIDALISE. 

,Ahî  vrayementj*oubliois  bien  de  vous  en 
parler  ;  c*efl:  un  homme  qui  ms  defefpere,  il 
eft  icy  prefquetous  les  jours  j  j'ay  décou- 
vert ce  qui  l'ameine  ;  mon  oncle  l*a  prié 
d'obferver  ceux  qui  viennent  icy ,  &  dans  la 
penfée  que  mon  père  Se  luy  ont  de  me  faire 
époufer  un  Gentilhomme  de  leur  Province  : 
[Is  veulent  m'ofter  la  liberté  de  voir  qui  que 
ce  foit.  Ils  vous  redoutent  plus  qu'un  autre, 
c'eftpourquoy  je  vous  prie  bien  fort  d'évi- 
ter autant  que  vous  pourrez  la  prefence  de 
Monfieur  Durcet. 

Mr     BASSET. 

En  vérité, Madame,  vous  me  re.idez  la 
ne. 
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SCENE     IV. 

MARTON  ,  CIDALISE ,  M^  BASSET, 
M  A  R  T  O  N.  1 

LUucille ,  voft re  j  eune  confine ,  voudroit 
vous  parler  un  moment. 
CIDALISE. 
Helas  5  la  pauvre  petite  perfonne  i  jeferay 
bien  aifede  la  voir.  Adieu ,  Monfieur  BafTec^ 
que  rien  ne  vous  inquiere. 

M'   BASSET. 
Quaûd  on  aime  comme  je  fais, . .  . , 

CIDALISE, 
Adieu,  Monfieur  BalTet. 
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SCENE    V. 

CIDALISE  ,  LUCILLE  ,  MARTON. 
CIDALISE. 

HE'  bien ,  ma  chère  enfant ,  il  y  avoir 
long-temps  que  je  ne  vous  avois  em- 
braifée.  Vous  ne  médites  mot. 
LUCILLE. 
Ma  coufine  au  moins  je  vous  prie  bien 
fort  de  ne  point  dire  à  ma  mère  que  je  fuis 
venue  icy. 

CIDALISE. 
Pourquoy  donc  cette  précaution  ?  Eft-ce 
qu'il  y  a  du  mal  à  me  venir  voir  ? 
LUCILLE. 
Hé  ,  mon  Dieu ,  ne  fçavez-vous  pas  Ton 
Hwnfieur:  e!!e  nr  rnr  cro'i:  jamais  bien  qu'avec 
elle ,  &  pour  furcroifl:  encore Cephife  voftre 
tante  l'achevé  de  gâter.  Ma  mère  m*a  en- 
envoyée  chez  elle,  mais  j'ay  pris  ce  temps-là 
pour  vous  prier  de  me  faire  une  grâce. 
CIDALISE. 
J'apprens  tous  les  jours  des  chofes  nouvel- 
les de  ma  chère  tante  ;  Marton ,  Cephife  n'a 
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pas  manqué  de  parler  de  moy  chez  la  mère 
demacouiinedans  Tes  termes  ordinaires. 
M  A  R  T  O  N. 
Sans  mentir  voila  un  méchant  efprit. 

LUCILLE. 
Ne  luy  en  témoignez  rien,  je  vous  prie. 

CIDALISE. 
N'ayez  aucune  peur  :  Mais  que  dit- elle  de 
HToy  à  voflrc  mère? 

LUCILLE. 
Oh  î  ma  coufine ,  je  n'oferois  vous  le  dire. 

M  A  R  T  O  N, 
Allez  5  allez ,  ne  craignez  rien  ;  nous  Tom- 
mes accoutumez  à  Ton  langage ,  car  je  crois 
qu'elle  ne  m'épargne  non  plus  que  les  ai  tces, 
LÙClLLE. 
Ah  !  vrayment  non ,  elle  commence  tou- 
jours par  vous. 

M  A  RT  O  N. 
Hé  bien  i 

LUCILLE. 
He  Dicn  ,  elle  cm  que  vou^  cÎTrs  là  piu3 
méchante  fille  du  monde ,  que  c'eft  vous  qui 
entraînez  ma  couiine  dans  le  libertinnge  où 
elle  vit  :  que  c'eft  vous  qui  Tempefcbez  de 
fe  remarier ,  parce  que  tous  Tes  Amans  vous 
font  clés  prefens  ;  que  vous  avez  intereftde 
faire  durer  ce  manège  autant  de  temps  que 
vous  le  pourrez ,  puifqu'un  mariage  feroit 
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lîien  tod  céder  ce  commerce.  Qnefçais-je, 
moy,  je  naurois  jamais  fait  (i  je  vous  difois 
tout  ce  qu'elle  dit. 

M  A  R  T  O  N. 
Par  ma  foy ,  M.idcinie ,  avec  tout  le  refpe^t 
que  je  vous  dois ,  voila  une  impudente  CA- 
rogne. 

CIDALISE. 
Ne  vons  contraignez  point ,  Marton ,  je 
vous  avoile  de  tout.  Et  de  n^oy ,  ma  coufine  , 
que  dit- elle  } 

LUCILLE. 
Mais  elle  dit  que  vous  ne  la  voulez  point 
croire,  que  vous  ne  faites  rien  qu'à  voftre 
tcfte  ;  qu'elle  s'ell  bannie  de  chez  vous , 
parce  que  vous  vous  moquiez  de  fes  cor- 
redions  :  que  cependant  elle   avoir  pour 
vous  toutes  fortes  de  coniplaifances  ;  que 
vous  la  traîniez  dans  tous  les  plaifîrs  qu'elle 
prenoit  comme  autant' de  mortifications. 
M  A  R  T  O  N. 
La  fcelerate  î 

CîDALîSE. 
A  prés  5  ma  coufine  ? 

LUCILLE. 

Mais  apré? ,  elle  dit  que  vous  donnerez  li 

mon  à  Ton  mary  ;  qu'il  y  a  huit  jours  que 

vous  ne  revinftes  qu'à  huit  heures  du  matin, 

&  que  cela  joint  avec  d'autres  chofes  qu'ells 

Eiij 
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Tiédit  point  fiiffiront  pour  avoir  des  moyens 
de  vous  punir. 

CIDALISE. 

Oh  !  je  la  mets  au  pis.  Si  Ton  approfon- 
difToic  ton  coeur  &c  le  mien  ,  malgré  cette 
vertu  dont  elle  fait  tant  de  bruit ,  on  y  trou- 
veroit  de  terribles  différences  :  Mais ,  pour- 
fuivez  Je  vous  prie. 

LUCILLE. 

Mais  elle  me  fait  fans  celTe  de  grands  fer-' 
mons ,  qui  durent  deux  heures ,  de  ne  jamais 
parler  à  pas- un  homme  ,  que  ce  font  tous 
des  trompeurs. 

M  A  R  T  O  N. 

Hc,  d*où  diantre  le  fçait- el le ^  quelqu'un».' 
Fa-t'il  jamais  voulu  tromper  > 

LUCILLE. 

Ah  !  vrayment  vous  n'auriez  qu'à  luy  dire 
cela. 

CIDALISE. 
En  fuite ,  ma  cou  fine  ? 

LUCILLE. 
Mais  en  fuite,  je  m'endors ,  &  ma  merô 
me  donne  un  foufflf  t  pour  me  réveiller. 
CIDALISE. 
Mais,  ma  chère  confine ,  je  vou^  en  prie  ; 
tachez  de  vous  reiTouvenir  de  toutes  ks  fauC 
fetçz  dont  elle  me  noircift. 


COMEDIE.  fi 

LUCILLE. 
Oh  !  Dame ,  ma  coufine  ,  je  ne  fuis  pas 
venue  icy  pour  cela  ,  chacun  fongc  à  Tes  af- 
faires, voyez-vous. 

CIDALISE. 
Hé  !  mon  enfant ,  quelles  affaires  avcz- 
vous  ? 

LUCILLE. 
J'auray  bien  de  la  peine  a  vous  le  dire. 

CIDALISE. 
Je  ne  puis  pas  non  plus  le  deviner. 

LUCILLE. 
Mais,  ma  confine  vous  n'en  parlerez  donc 
à  perfonne  au  moins. 

MARTON. 
Voulez-vous  que  je  m'en  aille  ? 

LUCILLE. 
Bien  au  contraire ,  puifque  vous  eftes  fi  ha-? 
bile  5  vous  m'aiderez  s'il  vous  plaift. 
CIDALISE.' 
Dites  donc  vifte  ,  car  il  pourroit  venir 
quelqu'un. 

LUCILLE. 
Tenez ,  Marton  fçait  bien  ce  quec'efl ,  car 
elle  me  regarde. 

MARTON. 
Je  parie  qu'elle  aime  quelqu'un.* 
LUCILLE. 
Hé  bien  çuy  ^  puifque  v»us  voulez  fc 
fçavoir. 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Hé  bien,  ma  coufîne,  ce  n'eft  pas  un  grand 
crime, 

LUCILLE. 
^  Ah  !  vraymenc  Ci  vous  entencîiez  Se  ma 
mère  &  Cephife,  il  n'y  a  point  aflTez  de  tour- 
mcns  pour  punir  une  fille  qui  aime. 
C  I  D  A  L  ï  S  E. 
Mais  c*c{l  félon  ^  ma  confine  5  il  y  a  des 
amours   criminels  ,  dont  je  ne  vous  croy 
point  capable. 

LUCILLE. 
Mais  quel  crime  peut- il  y  avoir  d*aimer 
bien  tendrement  ,  de  fouhaitter  d'eftre  in- 
cefiàmmentavec  la  perfonne  qu'on  aime ,  & 
<l'eftre  au  defefpoir  de  ne  le  pouvoir  pas.... 
C  I  D  AL  ISE. 
Eft'Ceun  homme  de  qualité  > 
LUCILLE. 
Aflfurément.   On  l'appelle  Monfieur  îe 
Comte  ;  mais  fi  vous  le  voyez ,  ma  confine, 
vous  l'aimeriez  -,  il  eft  petit,  mais  il  a  le  meil- 
leur air  du  monde  ,  les  yeux  Ci  beaux  -,  il 
chante  comme  un  Ange  ;  il  danfe ,  qu'on  ne 
peut  pas  mieux. 

C  I  D  A  L  ï  S  E. 
Vous  luy  avez  donc  parlé  > 
LUCILLE. 
Fort  fouvent ,  ma  coufinc  -,  il  pafToit  le  foir 
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pardelTus  la  muraille  du  jardin  d*un  de  les 
amis  ;  ce  jardin  donnoit  dans  le  nôtre;  une 
Dcimoifelle  de  ma  mère  qu'on  a  chaflee  poi  i 
cclajlefaifoit  monter  dans  fa  ch^imbre,  6c 
nous  caufions  tous  trois  tonte  la  nuit. 
M  ARTON. 
Ces  pauvre  s  en  fan  s  1 

LUCILLE. 
Oh  !  Marton  ,  vous  ne  fçavez  pas  tout  ;il 
a  cflé  une  fois  trois  jours  au  logis  à  ne  vivre 
c]ue  déconfitures. 

MARTON. 
Et  il  n'en  eft  point  mort  ? 
LUCILLE. 
J*en  ferois  bien  fâchée. 

CI  D  A  LI  S  E. 
Mais  enfin  dequoy  s'agit- il  ? 
LUCILLE. 
Tl  va  venir  icy  ,  ma  confine  ,  fi  vous  le 
trouvez  bon.  Comme  nous  ne  pouvons  plus 
nous  voir  chez  nous ,  j*ay  ci  û  que  vous  vou- 
driez bien  me  faire  leplaifir  de  fouffiir  qu'il 
vint  icv  quelquesfois.  Je  demanderay  congé 
pour  aller  voir  Cephife  ;  je  n'y  demeureray 
qu'un  moment,  ^jeviendray  paffer  queh 
ques  heures  avec  vous  &  avec  luy. 
MARTON. 
La  pauvre  petite  innocente  ! 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Tres-volontiers ,  ma  Coufîne ,  &  mefine 
je  vous  répons,  fi  c'efl:  un  party  qui  vous 
convienne  ,  d'en  faire  pirler  à  vôtre  mère 
par  des  gens  quVlle  aura  peineàrefufer, 
LUCILLE. 

Helas  !  ma  Coufine  que  je  vous  auray 
d'obligation. 

SCENE     VI. 

CI  D  ALISE,  P  A  5:,  au  I N ,  MARTON,, 
LUCILLE. 

CI  D  A  L  I  S  E. 

HE'  bon  Dieu  !  P^rquin,  que  veut  dire 
cecy  ?  que  figr.ifie  cet  équipage  ? 
PASQJJIN. 
il  ne  fignilîe  ricr  Hc  bon. 

MARTON. 
Expliques-toy. 

P  ASQUIN. 
^  Helas  !  je  ie  cœur  fi  ferré. 

CI  D  A  L  I  S  E. 
Hé,dequoy> 
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PASC^UIN. 
Ah  Madame. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien  parleras-tu  ? 

PASQJJIN. 

Adieu  parens  ,amis ,  patrie.  Adieu  Paris, 
adieu  S.  Clou  ,  Boulogne  &  Vincennes^ 
Peut- on  quitter  de  fi  braves  gens  fans  étouf- 
fer de  douleur. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Et  pourquoy  les  quitter  > 

PAS  QU  I  N. 
Pour  ne  vous  plus  voir.  Madame,  nous 
allons  chercher  mon  Maiftre  ôc  moy  un  pais 
où  Ton  ne  trompe  point. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  où  le  trouveras-tu  ce  païs  > 
PAS  QJJ I  N. 
Par  tout  où  il  n*y  aura  point  de  femmes. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  tu  trouveras  des  femmes  par  tout. 

PAS  Q^U  I  N. 
Elles  ne  feront  peut-eftre  pas  comme  icy, 

M  A  R  T  O  N. 
Elles  feront  par  tout  de  mefme. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oh  finis  5  je  t'en  prie.  Que  demandes -tu? 
gucveux-tu? 
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P  A  s  QJJ  I N. 

Mon  Maiftre  ma  chargé  ,  Madame,  it 
venir  vous  faire  Tes  adieux. 

CI  D  A  LISE. 
Où  va-t'il  > 

P  ASQ^UIN. 
'  H  ne  me  Ta  point  die,  Madame. 
CIDALISE. 
Mais  qui  le  fait  partir  Ci  promptement  ? 

PAS  QJJ  I  N. 
Le  defefpoir  où  vous  l'avez  mis  ce  matin  ; 
franchement ,  Madame ,  vous  en  avez  ufé 
un  peu  cavalièrement  avec  nous.  Enfin,  re- 
buté de  vos  mépris ,  il  s'eft  jette  dans  fon 
carofîè,  à  ce  qu'on  m*a  dit  ^car  (ij'y  avois 
efté  5  je  l'euflè  bien  empefché  d'en  rompre 
les  glaces, foit  dit  par  parenthefe ,  il  eft  en- 
tré chez  luy  ,  il  a  donné  mille  coups  de 
bafton  à  tous  fes  gens. 

M  A  R  T  O  N. 
[Y  cflois-tu  pour  lors  Pafquin  ? 

PASQUIN. 
Non ,  Marton  ,  heureufement.  Quand  je 
fuis  arrive  l'expédition  eftoit  faite.  Il  ell  en- 
fuite  monté  dans  fa  chambre  ,  j'y  eftois  pour 
lors.  Ah  !  que  je  fuis  miferable,  a-t'il  dit, 
de  m'attacher  à  la  plus  franche  Coquette  pf 
de  Paris.  Je  ne  redis  pas  fidellement  les  pa-  fffr 

rôles ,  mais  c'eft  le  fens  toujours.  AJlons,   lJi 

'  ^11 r 


allons. 
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allons ,  a-t'il  pourfuivy ,  méprifons  ceux  qui 
nous  mcprifcnt,  c'eft  trop  long-  temps  piller 
pour  une  dupe.  Je  ne  vous  dis  point  qu'il  af- 
làifonnoit  chaque  parole  de  coups  de  pied 
contre  les  fauteuils  ,  dégratigneures  au  vi- 
fage ,  cela  s'en  va  fans  dire  :  Enfin  ,  Mada- 
me, lalTé  de  faire  le  polfedé  ,  il  eft  demeuré 
immobile ,  la  nature  a  cédé  à  des  efforts  fi 
violents,  il  s'eft  traifné  contre  fon  lit  ,  fes 
genoux  fe  font  dérobez  fous  luy ,  (a  telle  cft 
tombée  fur  fes  bras. 

M  A  R  T  O  N. 
'  Il  s*eft  cvanoiiy? 

PAS  Q^U  I  N- 
Non,Marton. 

GIDALISE. 
Eft- il  mort  ? 

PA'SQJJIN. 
•   Non,  Madame  ,  il  s'eft  endormy; 
M  A  R  T  O  N. 
Pefte  foit  du  maraur. 

PAS  QJJ  I  N. 
Après  trois  bonnes  heures,  il  s'eft  réveillé 
cnfurfaut.  Mon  cher  Pafquin,  m'a-t'il  ditj 
allons  5  partons,  courons  au  bout  du  mon- 
de. Que  le  mefme  Soleil  n'éclaire  plus  deux 
perfonnes  que  leurs  inclinations  ont  fî  foït 
feparez.  Elle  ne  jouyraplus  de  mes  peines. 
Si  je  fuis  aifez  lafche  pour  en  foûpirer ,  elle 
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n*en  triomphera  pas  du  moins  ,  Tingrate,  la 
perfide ,  &  cent  autres  belles  epichetes  cjui 
convenoient  parfaitement  au  fujet. 
CIDALISE. 
Achevé,  je  t'en  prie. 

P  A  S  QJJ  1  N. 
Enfin  5  Madame ,  comme  je  me  preparois 
à  remplir  fa  vahfe  ,  il  m'a  rappelle  d'un 
ton  à  fendre  le  coeur  le  plus  dur.  Jeveuxluy 
écrire  ^a-t'il  repris ,  avant  que  de  la  quitcer,, 
Pafquin,  apporte-moy  mon  écritoire,vous 
ne  pleurez  point, Madame  j  apporte-moy 
de  la  bougie ,  tu  ne  pleure  point  vilaine. 
CIDALISE. 
Finiras-tu  ? 

P  A  S  QJJ  I  N.^ 
Tout  eft  finy ,  Madame ,  il  a  écrit  une  \tl^ 
tre ,  qu'il  m'a  dit  de  vous  apporter. 
MARTON. 
Pourquoy  ces  bottes  ? 

P  A  S  QJJI  N. 
Pour  rendre  la  chofe  plus  touchante. 

CID  KLlSh  lit  la  lettre  d  Era^e. 
Puifque  vous  aimer  &  vous  eflimer  fonC 
deux  chofes  incompatibles  ,  je  renonce  à 
vous  pourjsmais;  je  pars  pour  aller  en  Flan? 
dre ,  &  je  fuiray  déformais  tous  les  lieux  oii 
vous  ferez  \  je  ne  demeurer  ois  icy  que  poui 
vous  jun  peu  de  mérite,  &  toute  la  paflîoo 
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imaginable,  n'ont  pu  vous  rendre  fidelle, 
rien  ne  me  retient  plus  ^  je  ne  vous  parle 
point  de  l'cftat  où  vous  m'avez  mis  ,  (î 
vous  efl.iezrenfibîc,  vous  ne  pourriez  le  con- 
cevoir fans  mourir  de  douleur  s  mais  la  dure- 
té de  vôtre  cceur  y  a  mis  bon  ordre  ,  &  celle 
qui  a  fait  tout  le  malheur  de  ma  vie  pour- 
toit  apprendiema  mort  fans  répandre  une 
larme. 

PAS  QJJ  T  N. 
Peut-on  écrire  plus  tendrement  :  puifqus 
vous  cftimer  &  partir  pour  la  Flandre  font 
deux  chofes  incompatil3les ,  je  fuivray  de- 
fcrmais  toute  la  pafTîon  imaginable  pour 
vous  aimer  :  Je  ne  demeuroisicy  que  pour 
la  dureté  de  vôtre  coeur,  &  je  pourrois  ap- 
prendre vôtre  mort  fans  répandre  unclar- 
me. 

C  I  D  A  L  1  S  E. 
^  Tais-toy  donc ,  Pafquin. 

PASQJJIN. 

Rien  ne  me  retient  plus QH^T 

Vous  riez  encore  > 

MARTON. 
Le  moyen  de  s'en  empefcher  ? 
PAS  QJJ  I  N. 
Allez,  cela  n*e(l  pas  bien  du  tout  ,vous  de- 
vriez mourir  de  honte  j  Le  Ciel  vous  punU 
ta.  toutes  deux. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Mais  que  veux-tu  ? 

PAS  QJJ  I  N. 
Non  3  Madame  ,  encore  une  fois ,  ceLt 
neft  pas  bien  ,  je  vais  tout  à  Theure  dire  à 
mon  Maiftre  la  manière  dont  on  reçoit  Tes 
adieux.  Il  eil  au  coing  de  la  rue,  le  pauvre 
homme  !  tout  vis  à  vis  un  FourbifTeurj  adieu, 
adieu,  nous  allons  en  Flandre. 
M  A  R  T  O  N. 
Quoy  Pâfquin. 

P  A  S  CLU  I  N. 
Lai(îè-moy  là  tigrefTe,  le  Ciel  vous  a  faic 
toutes  deux  pour  faire  damner  le  genre  hu- 
main. 

SCENE     VII. 

CI D ALISE  ,  M  A  RTON,  LUCILLE, 
M  A  R  T  O  N. 

PElle  foit  du  fou. 
CIDALISE. 

Je  crains  bienqu'Erafte  ne  foit  pas  content 
'delà  réponfe  ,  &  qu'il  ne  vienne  icy  nous 
chagriner. 
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M  A  R  T  O  N. 
Je  le  crains  bien  auflî. 

LUCILLE. 

Ma  confine  ,  cet  homme  là  eft  donc  à  vô«j 
trc  amant } 

CIDALISE. 
Guy, mi  confine. 

LUCILLE. 
Vrayment  je  l'ayme  bien  d'cftre  fi  affeJ 
Pilonné  pour  Ton  Maiftre  :  Mais  il  me  fem- 
ble  que  vous  ne  prenez  pas  grand  peine  k 
lappaifer. 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  !  c'efl:  une  méthode  qui  paflelâj  jeunes 
filles  comme  vous. 

LUCILLE. 
Je  ne  veux  point  l'apprendre.  Monfieuî 
le  Comte  n*aimeroit  pas  cela. 
M  A  R  T  O  N. 
En  enrageant  il  vous  en  abieroit  davann 
tage. 


Fnj 
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SCENE    VIII. 

CIDALISE  ,  LUCILLE  ,   MARTONi 
UN   LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

UN  jeune  Monfîenrque  je  n'ay  jamais 
veu  icy ,  demande  s'il  ne  vous  incomr 
snodera  point , Madame? 

LUCILLE. 
Ma  coufine,  c'eft  Monfieurle  Comte. 
CIDALISE. 
^  Faites  monter. 

M  A  R  T  O  N. 
Que  vous  allez  eftre  bien  aife. 
LUCILLE. 
Aflùrément. 

CIDALISE. 
Mais ,  ma  coufine ,  il  faut  un  peu  fe  con- 
tenir j  il  eft  bon  quelquesfois  de  ne  pas  laif- 
fcr  voir  tant  d*empre(ïèment. 
LUCILLE. 
Oh  !  ma  coufine  ,jene  fuis  pas  fi  fçavani 
le  que  vous» 
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SCENE    IX- 

CIDALISE  ,  LUCÏLLE  ,  LE  COMTF^ 
MARTON. 

LUC  ILL  E. 

HE\  vous  voila ,  Monfieur  le  Comte»  11 
y  a  plus  d'une  heure  que  je  fuis  icy, 
LE   COMTE. 
Le  defTèin  que  j'ay  ,  Madame  ,  vous  fer* 
cxcufcr  la  liberté  que  je  prens. 
L  U  C  ï  L  L  E. 
J'ay  dit  tout  cela  à  ma  coufine ,  on  vous 
excufe,  parlez  moy  donc  ? 

CI  DALISE. 
Voila  le  petit  homme ,  Marton ,  que  je  vis? 
à  la  Foire  5  qui  m'a  brouillée  avec  Erafte* 
L  U  C  I  L  L  E. 
Vous  ne  me  répondez  rien? 

L  E   C  O  M  T  E. 
Madame  ,  encore  une  fois ,  je  Vous  prî^ 
de  n'imputer  qu'à  ma  tendrefïè. 
CIDALISE. 
Dans  la  penfée  que  vous  avez ,  Monfieur; 
^e  doutez  point  que  je  ne  fois  la  prcmicre  à 
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favorifer  vos  deireins.  Qii^il  cft  bien  fait } 
M  A  R  T  O  N. 
Il  eft  trop  petit. 

LE    COMTE. 
Pour  vous  ,  Mademoifelle ,  vous  voulez 
bien  à  prefent  que  je  vous  témoigne,,.. 
LlUCILLE. 
Laiflez-moylà. 

LE   COMTE. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LU  CILLE. 
Laifïèz-moy. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Hé  !  fy  ma  coufîne ,  que  vous  faites  l'en* 
fant  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  !  vrayment  voicy  bien  une  autre  chaa^ 
fon,  j*entends  nos  fouxquii  reviennent, 
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SCENE     X. 

CIDALISE  ,ERASTE  ,  MARTON,^ 
PASQUIN  ,  LE  COMTE ,  LUCILLe/ 

LE   COMTE. 

QUi  donc ,  Macâme  ? 
CIDALISE. 
Ce  n'eft  rien. 

E  R  A  S  T  E. 
Enfin  donc ,  Madame  ,  vous  voulez  me 
voir  mourir ,  vous  n'avez  point  de  pitié  d'un 
homme  qui  vous  a  (î  tendrement  aimée  ;il 
faut  vous  contenter ,  Madame ,  il  faut  ceffec 
de  vivre  ,  il  faut  vous  quitter. 
CIDALISE. 
Vous  n'cftes  pas  fage  ,  Erafte  ,  vous  ne 
forgez  pas  qu'il  y  a  des  gens  icy. 
E  R  A  S  T  E. 
Hé  î  Madame  ,  toute  la  terre  fçait  que  ffl 
vous  aime  depuis  ii  long-temps  ,  que  jen'ay 
jamais  laifle  pafler  un  moment  fans  le  pen-. 
fer ,  fans  vous  l'éciire  ,  ou  fans  vous  le  dire- 
&  toute  la  terre  fçait  que  vous  ne  m*avez 
jamais  aimé  ,  que  vous  ne  l'avez  jamais 
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penfé  5  que  vous  mentiez  quand  vous  me 
l'avez  écrit ,  Se  que  vous  m'avez  toujours 
trompé. 

CI  D  A  L  I  S  E. 
Je  vous  prie  de  vous  taire ,  encore  un?  fois, 
c'eft  un  extravagant ,  Monfieur ,  il  ne  faut 
pas  prendre  garde. ... 

E  R  A  S  T  E, 
Ah  !  je  fuis  donc  un  extravagant  ?  j'en  fuis 
bien-aife  ;  mais  que  vois-je  ?  ah   volage? 

n*efi;-ce  pas  perfide je  ne  me  trompe 

point ,  ame  fans  foy  î  c'eft  hiy-mefme ,  vous 
avez  bien-toft  fait  connoiflànce.  Hyer  à  la 
Foire  ,  aujourd*huy  dans  vôtre  chambre  i 
c*cft  faire  bien  du  chemin  en  peu  de  temps^ 
ôc  cela  demeurer  oit  impuny  ?  non.  Que  tous 
les  foudres  du  Ciel  me  tombent  fur  la  telle. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mais  écoutez. 

E  R  A  S  T  L 
Laiiïèz-moy  là. 

M  A  R  T  O  N. 
Ce  n*eft  point. 

E  R  A  S  T  E. 
Ofte-toy  malheureufe. 

CIDALISE. 

Vous  ne  voulez  pas 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ne  veux  rien  pour  vous ,  mon  petîi 
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Monfieur ,  nous  nous  verrons  ailleurs. 
LE    COMTE. 
Prenez  garde  à  ce  que  vcus  dites ,  MonV 
ficur. 

lUClLLE. 
Monfieur  le  Comte  paffez  là  dedans  s'il 
vous  plaift. 

LE   COMTE. 
Je  ne  veux  point. 

M  ART  ON.  Le  Comte  fort. 
Oh  !  paiTez  donc  ,  puifqu'on  vous  ledit; 
oh ,  ça  Monfieur,  prefentemcnt  voulez. vous 
qu'on  vous  dife. . . . 

E  R  AS  T  E. 
Ne  te  prefente  jamais  devant  mes  yeux» 
I  C  I  D  A  L  I  S  E. 

I   Quoy  !  voftreopiniaftreté.... 
«  E  R  A  S  T  E. 

Retirez- vous , vous  dis-je,  je  neveux  plus 
vous  voir ,  je  vous  méprife ,  je  vous  abhorre, 
I  je  vous  detefte ,  je  maudis  tous  les  momens 
de  ma  vie  que  j*ay  perdu  pour  vous.  Puifîè 
le  Ciel  un  jour  vous  punir  comme  vous  le 
méritez  1  la'mort  la  plusafFreufe  n'aura  rien 
d'horrible  pour  moy  ,  puifqu'elle  me  fepa- 
rera  de  vous. 

CIDALISE. 
Marton  jUiffe-le  là ,  fuivez-moy  ? 
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SCENE     XL 

ERASTE,PAS(i.UIN. 
E  R  A  S  T  E. 

A  Lions ,  Pafquin ,  partons  ? 
P  A  S  Q^U  I  N. 
Allons,  Monfieur. 

E  R  A  S  T  E. 
Quittons  cet  Enfer  ? 

PAS  QJJ  I  N. 
Coûtons  ces  diables? 

ER  A  STE. 
Non ,  cela  ne  fe  peut  concevoir. 

PAS  QJJ  I  N. 
Cela  ne  fe  peut  imaginer  î 
E  R  A  S  T  E. 
Tant  de  foins  l 

PAS  QJJ  I  N. 
Cela  eft  vray. 

ERASTE. 
Tant  de  foupirs  ! 

PASQUIN; 
Vous  ayez  raifon. 
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ERASTE. 
Me  traiter  ainfi. 

PASQUIN. 

Cela  eft  horrible. 

ERASTE. 
Allons  ,  abandonnons  tous  les  lieux  où 
cllerera,ilsneme  peuvent  eftre  que  funeftes. 
PASQUIN. 
Allons, Monfieur  ;  pourmoyje  vous  fe- 
lay  toujours  fidelle. 


SCENE    Xil. 

tdARTON,  ERASTE,  PASQUIN, 
M  A  R  T  O  N. 

EN  vérité  ,  Monfieur ,  vous  devriez  un 
peu  fonger  où  vous  elles  ,  on  n'en  ufe 
)oint  ainfî  chez  une  femme  de  quaUté  ;  allez 
.illeurs,  fi  vous  voulez  faire  un  bruit  de  la 
brte. 

E  Pv  A  S  T  E. 
Va  malheureufe  ,  je  veux  bien  t'obeirpuif- 
u  il  ne  hut  que  ce  quitter. 

M  A  R  T  O  N.        JlM 
JEn  voila  déjà  un  de  party. 
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PASQUIN. 
O  temps  1  ô  mcîurs  !  ô  déloyauté  fanS 
exemple  !  non  ,  j'aimerois  mieux  eftre  en  ga- 
lère toute  ma  vie  j  j'aimerois  mieux  ne  point 
boire  de  vin  C\  fouvcnt ,  j'aimerois  mieux..,, ji 
que  diantre fcais- je? 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  ça  j  Pafquin ,  veux- tu  bien  te  taire  ? 

PASQJJIN. 
Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  me  taire ,  je  t\§ 
7CUX  pas  me  taire ,  te  dis- je, 

M  A  R  T  O  N. 
Nous  allons  voir  ? 

PASQJJIN. 
Je  veux  parler  moy,  il  ne  fera  pas  die  que 
Je  vois  un  pauvre  homme  trompé  ,  Ôc  que  je 
demeure  comme  une  Touche  >  c'cft  uncchofe 
qui  crie  vengeance  au  Ciel,  &  nos  nepveux 
un  jour...,.  Foin  des  nepveux  ;  non,  non  ,  je 
difois  fort  bien  nos  nepveux  ne  pourroni 
croire, 

M  A  RTON.  ^^'«  ^f*y  ^'»'^f  unfoHfpet, 
Tiens  va  porter  cela  à  tes  nepveux. 


Fin  du  fécond  ABe, 
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ACTE  III 

SCENE  PREMIERE, 


PASQJJÏN^MARTON. 

PAS  QJJ  I  N. 

H  !  malheureufe. 

M  A  R  T  O  N. 
Qu'y  a^t'il ,  tiie^  eternellemenj 
comme  un  poiïèdé. 
PAS  Q^  U  l  N. 
Tum*as  vray ment  bien  accommodé* 

MARTON. 
Poiirquoy  faifois-tu  tant  de  bruit  > 

PASQUIN. 
Quel  bruit?  ^i 


MARTON 


Je  fuis  fâchée. 
Dequoy  ? 


PASQUIN. 
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M  ART  ON. 
D'avoir  efté  obligée  de  te  battre  ,  pouf  te 
faire  taire. 

PAS  QJJ  I  N. 

Ah!  cen'eft  point  cela  dont  il  eft  quediôn, 

les  malheurs  que  l'on  craint,  font  perdre  le 

fouvenirde  ceux  qui  font  palfez. 

M  ART  ON. 

Parle  plus  intelligiblement. 

PAS  Q^U  I  N. 

Hé  bien  ,  Martonje  te  pardonne  les  vieu^i 

foi  fflets ,  fi  tu  peux  m'empefcher  d'en  avoir 

detousneuFs.  Cela  eft- il  clair  î 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoydes  roiiftlcrs  ? 

PAS  Q  U  I  N. 
Mon  Mai  (Ire  plus  fou  ,  plus  enrage  ,  Se 
pourtant  plus  amoureux  quejamais     m'en- 
yoyeicy  pour  redemander  Ton  portrait,  cet- 
te bague  ,  enfin  toutes  ces  chofes  que  tu  as 
eu  tant  de  peine  à  me  rendre  ce  matin. 
M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien  5  que  feras- ru? 

PAS  Q^U  I  N. 
Je  ne  fçay. 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  .-lonc  tu  ne  fçais  ? 

PAS  Q^U  I  N. 
Non  ma  foy ,  mon  ame  efl  fufpenduc  çm^ 
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fcre  le  defir  de  garder  les  bijoux  ,  ÔC  U  crainte 
d'avoir  des  coups  de  bâton. 

M  A  R  T  O  N. 
Polcron  !  tu  peux  balancer  là  deflîis  > 
PASQ.UIN. 
Ouy  vraymcnr. 

M  A  R  T  O  N. 
,Des  coups  de  bâton  d'un  cofté  ,  des  bijoux 
de  lautre.  Et  l'on  ne  prend  pas  d'abord  fou 
party  î 

P  A  S  CLU  I  N. 
Mais  ,  Marton  ,  tu  ne  comprens  pas  bîeii 
la  chofe  ? 

MARTON. 
Mifcrable! 

PAS  QJJ  I  N. 
Ce  n*eft  pas  comme  cela  te  dis-je, 

MARTON. 
Va  tu  ne  mérite  pas  de  vivre. 

PASQJJIN.  ^    ' 

Que  tu  es  étrange  I  Mais ,  Marton  écoufé 
donc  mon  enfant ,  on  ne  me  donne  pointa 
choifîr  j  pour  avoir  les  bijoux  ^  il  fsiuc  sccç- 
voir  les  coups  de  bâton. 

MARTON. 
Hé  bien ,  quand  cela  feroit  î 
PASQUïN. 
Mais  il  ne  faut  point  dire  quand  cela  feroîcj 
car  cela  fera* 

Ç  iij 
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MARTON. 
Si  j'eftoisàta  place. 

PASQUIN. 
Hé  bien  ? 

MARTON. 
Je  recevrois  vingt  nazardes. 
PASQJJIN. 
La  pefte  ! 

MARTON, 
Autant  de  foufflets. 

PASQJJIN. 
Tu  Dieu  ! 

MARTON. 
Cent  coups  de  pied  au  cul. 

PASQJJIN. 
Comme  vous  y  allez.' 

MARTON; 
Mille  coups  d'étrivieres. 

PASQUIN. 
•\''ous  n*y  fongez  pas. 

MARTON. 
Cent  mille  coups  de  bâton ,  plutôt  que  d 
renxire  la  moindre  bagatelle. 

PAS  Q^U  I  N. 
La  belle  ame  \ 

MARTON. 
Tien  vois,  tu?  quand  j'ay  une  fois  refoj 
une  chofe  ^  je  me  ferois  hacher ,  plutçft  q^ 
d'en  démordre. 
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PASQUIN. 

I  Vingt  nazardes ,  autant  de  fouflets ,  cent 
coups  de  pied  au  cul ,  mille  coups  d'étiivie- 
tes,  cent  mille  coups  de  bafton  :  voila  des 
bijoux  qui  marchent  en  bienmauvaife  com- 
pagnie j  mais,  dis-moy,  neTçauroit-cn  trou- 
ver quelque  accommodement  à  la  chofes 
gardons  les  bijoux ,  je  veux  bien  y  confen-r 
tir  ,  à  ton  exemple  :  mais  détournons  ces 
orages  de  maux  dont  les  noms  feuls  me  font 
trembler. 

M  A  R  T  O  N. 
Cela  ne  fepeur. 

PASQUIN. 
Comment  donc  cela  ne  fe  peut } 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  te  dis-je. 

P  A  S  CLU  I  N» 
Je  rendray  les  bijoux. 

M  A  R  T  O  N. 
t  Tu  n'en  auras  pas  moins  des  coups  d0 
ballon, 

PASQUIN. 
Et  pourquoy  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Pour  avoir  eu  intention  de   garder  le^ 
bijoux. 

P  A  S  QJJ  I  N. 
P^a  ne  £unit  pas  les  intçmipns ,  Marton; 
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M  A  R  T  O  N. 

Cela  ne  devroic  pas  cftre ,  Pafquin ,  mal$ 
cela  fera. 

PASQJJIN. 
De  forte  donc,  que  je  garde  les  bijout; 
^ue  je  ne  les  garde  point  ,  j*auray  tottjouf^ 
des  coups  debafton. 

M  A  R  T  O  N, 
Indubitablement. 

PASQJJIN. 
Il  faut  tout  garder ,  battu  pour  battu  ,  /ai^ 
me  mieux  Tcftic  avec  les  bijoux. 

M  A  R  T  O  N. 

"^  Te  voila  dans  le  bon  chemin.  Sors  vifte; 
j'entens  Madame.  Ce  maraut  là  n'a  pas  le 
fens  commun. 
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SCENE    II. 

MARTON,  CID  ALISE, 
CI  DALI  SE. 

AH  !  ma  pauvre  Marron ,  que  je  fui? 
inquiète  î 

M  A  R  T  O  N. 
Je'ne  vois  rien  encore  qui  vous  ^ cive  al-" 
I  armer. 

C  I  D  A  L  ISE. 
Mon  oncle  arrive  de  chez  mon  père. 

M  A  R  T  O  N. 
Que  fait  cela? 

C  I  D  ALI  SE. 
Il  n'aura  pas  manqué  de  fe  plaindre  ié 
moy. 

M  A  R  T  O  N. 
Qu'en  arrivera- t'il  > 

C  I  D  A  L  ï  S  E. 
Mon  père  m'ordonnera  de  l'aller  trouver; 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien  nous  irons. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Et  nous  y  demeurerons ,  Marton^ 
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M  A  R  T  O  N. 

Ahl  voila  le  diable. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Nous  avons   pouffé  mon  oncle  un  pctf 
trop  fore 

M  A  R  T  O  N. 
II  ne  faut  jamais  fonger  au  paffe  ,  ce  qui 
eft  fait  eft  fait.  Pour  moy  je  ne  m'en  repens 
point  ;  (î  je  pouvois  avant  que  de  partir  lavec 
unpeu  latefteà  Madamevoftre  tante  ,  j'en 
ferois  plus  légère  de  moitié  ;  par  ma  foy  fi 
j*eftois  à  voftre  place ,  je  fçay  bien  ce  qu€ 
îc  ferois. 

CTDALISE. 
Que  ferois. tu? 

M  A  R  T  O  N. 
J'épouferois  Erafte  dés  aujourd'huy.' 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  le  pais  fans  le  confentement  de  moi 
père, 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  moquez-vous  >   N'eftes-vous  pa 
veuve  ? 

C  I  D  A  L  T  S  E. 
Cela  ne  fuffitpas ,  il  faut  avoir  vingt- cin 
âns^ 

M  A  R  T  O  N. 
Je  dirois  que  i*en  ay  foixanée. 
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CIDALISE. 
Le  mariage  ne  feroit  pas  bon. 
M  A  R  T  O  N. 
Au  bout  de  Tannée  vous  vous  remariiieç 
encore. 

CIDALISE, 
Mon  père  me  desheriteroit. 
M  ARTO  N. 
La  méchante  mafque ,  que  Madame  Voftrc 
tante  ^  il  en  faut  bien  revenir  là. 
CIDALISE. 
Je  t'avoue  que  Ci  je  pouvois  me  veager 
df'elle  avant  que  de  partir ,  je  ne  fcrois  poiai 
(i  fâchée. 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  faudroit- il  faire? 
CIDALISE. 
Mais  bien  plûtoft,  fînousfongionsà  Tag 
ioucir. 

M  ART  ON. 
Héî  comment? 

CIDALISE. 
il  faudroit  qu  Erafte  l'aimât. 
M  A  R  T  O  N. 
Ou  qu'il  le  feignît ,  voulez- vous  dire. 

CIDALISE. 
Ciu'il  le  feignît ,  ou  qu'il  l'aimât ,  tout  me 
Teroit  égal. 


«4       LA  COQUETTE; 

M  ARTO  N. 
Vous  ne  Taimez  donc  plusluy? 

CIDALISE. 
Je  ne  {^ay. 

MARTON. 
Aimeriez- vous  déjà  ce  petit  Comte  ? 

CIDALISE. 
Je  ne  fçay ,  te  dis- je  ,  lailïbns  cela ,  fon- 
geons  au  plus  prciTé. 

MARTON. 
,    Hé  bien  il  faudroit ,  dites-  vous ,  qu'Erafte 
feignît  de  Tamour  pour  voftre  tante  ;  car 
pour  raiaier  j  cela  n*efl:  pas  permis.  Après. 
CID  ALISE. 
Tâcher  adroitement  de  me  mettre  de  la 
confidence. 

MARTON. 
j&n  fuite. 

CIDALISE. 
En  fuite  elle  auroit  intereft  de  me  ménager , 
6c  nous  n'irions  point  dans  ce  vilain  Châ- 
teau de  mon  père. 

MARTON. 
Je  vais  trouver  Erafte. 

CIDALISE. 
Mais  comment  fc-ras-tu?  nous  fommes  hor- 
nblementmal  enfemble. 

MARTON. 
Bon ,  bon,  vous  avez  raifon,  avec  deux 

mots 
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mots  de voftre  parc,  je  le  rendray  plus  Tou- 
pie qu'un  gand  ,  &  ce  ieroic  une  écrange 
chofe  ,  fi  nous  ne  nous  fervions  pas  de  l'uni- 
que fois  oii  vous  avez  eu  raiion  avec  luy, 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Fais  tout  comme  tu  l'entendras. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  fuis  icy  dans  un  moment. 

SCENE     III. 

CID  ALISE,  MARTON,UN  LAQUAIS. 
LE    LAQUAIS. 

MAdame  3  voftrc  tante  demande  à  vou5 
parler.  * 

CIDALISE. 
Elle  vient  fort  à  propos ,  je  vais  tâcher  de 
difpofer  les  chofes ,  dépefche-  toy. 
M  A  R.T  O  N. 
Je  vous  ameineEraftc  tout-à-rheiire. 


H 
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SCENE    IV. 

CEPHISE,  CIDALISE, 
C  E  P  H  I  S  E. 

EN  fin  ,  ma  nièce  ,  il  faut  nous  feparer, 
vous  partirez  demain  ,  s'il  vous  plaift, 
pour  aller  trouver  voftre  pcre  -,  j'ay  bien 
voulu  me  charger  du  foin  de  vous  l'appren- 
dre 5  de  crainte  que  mon  mary  ne  vous  le 
éit  avec  plus  d'aigreur. 

CIDALISE. 
Je  reçois  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  Mada- 
me 5  de  nouvelles  marques  de  vos  boutez  ; 
mais  ,  Madame  ,  voudriez- vous  bien  join- 
dre une  grâce  à  toutes  les  obligations  que 
je  vous  ay  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 
Si  c'eft  quelque  choie  qui  dépende  de  moy, 
ma  nicce. 

CIDALISE. 
La  chofe  vous  fera  facile ,  Madame. 

C  E  P  H  l  S  E. 
Ne  me  priez  point  furtout,  de  parler  à 
cnon  mary  pour  vous. 
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C  IDA  LISE. 

Kon ,  Madame. 

CE  PH  I  S  E. 
Cela  feroic  inutile. 

CIDALISE. 
J'en  fuis perfuadée.  Madame. 
C  E  P  H  I  S  E. 
11  ne  veut  point  foufFrir  que  vous  foyez 
davantage  chez  liiy. 

CIDALISE. 
Je  ne  veux  point  y  demeurer  malgré  luy, 
ny  malgré  vous,  Madame. 

CEPHISE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  fafïè  > 
CIDALISE. 
'  Permettre  que  je  puiffe  parler  à  mon  oncle 
avant  que  de  le  quitter. 

CEPHISE. 
Non,  ma  nièce,  je  ne  vous  leconfcilie  pas; 
il  eft  dans  un  trop  grand  emportement  con- 
tre vous. 

CIDALISE. 
Mais  au  moins  ne  puis- je  fc avoir  les  crir 
mes  dont  onm'accufe? 

CEPHISE. 
Hé  monDieUjma  niéce,rendez-vous  un  peu 
de  juftice.  Pour  moy,  je  vous  crois  la  plus  in- 
nocente perfonne  du  monde  i  mais  en  vérité 
les  apparences  font  terriblement  contre  vous, 

Hij 
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CIDALISE. 
Il  cftaifé  d'empoi Tonner  les  chofes  les  pîas 
innocentes  :  Mais  cependant.... 

C  E  P  H  I  S  E. 
Mais ,  ma  niécc  ,  je  vous  prie  cîe  me  dire 
quel  bon  tour  vous  voulez  que  nous  don- 
ïiions  au  refus  que  vous  faires  d'un  Gentil- 
homme que  voftre  père ,  &  mon  mary  fou- 
haitcnt  que  vous  époufifz?  quelles  bonnes 
couleurs  trouverez- vous  aux  fréquentes  vi- 
sites d'Erafte  ,  que  voftre  oncle  vous  a  def- 
fcndudevoir,  ôc  à  maille  autres  chofes  que 
j'aurois  honte  de  repeter  ? 

CIDALISE. 

Pour  le  Gentilhomme  dont  vous  me  par-. 
îez  5  je  n'ay  point  d'autres  raifons  à  vous 
donner ,  que  le  peu  d'inclination  que  j*ay 
pout  luy  ;  mais  pour  Erafte ,  Madame ,  mon 
oncle  fcroit  bien  plus  en  colère  qu'il  n'cft 
contre  luy ,  s'il  fçavoit  la  véritable  caufe  de 
fes  vifites. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Je  croy  qu'il  n'en  a  d'autre ,  que  la  paillon 
qu'il  â  pour  vous. 

CI  DALISE. 
Pourriîoy,  Madame. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Ouy,  pour  vous. 
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CIDALISE. 
Vous  vous  trompez ,  Madame; 

C  E  P  H  I  S  E. 
Je  vous  avoûray  franchement  que  je  nâ 
conçois  pas  bien  Tavcrfion  de  mon  mary 
pour  Eraftc  ;  car  en  vérité  ,  je  le  trouve 
a(ïèz  fage. 

CIDALISE. 
Vous  changeriez  bien-toft  de  fentimens^ 
Madame ,  fi  vous  fça viez ,  comme moy ,  ju£- 
qu  où  va  fa  témérité. 

CE  PHI  SE. 
Il  me  femble  pourtant  que  l'on  en  dit  aflè« 
de  bien, 

CIDALISE. 
Vous  n'en  penferiez  pas ,  vous  dis-je ,  Ci 
vous  pénétriez  ce  qui  fe  paiTe  dans  Ton  cœur. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Expliquez-vous ,  ma  nièce. 

CIDALISE. 
Eh  de  quel  front ,  Madame  ,  pourrois-je 

vous  dire Ah  l  je  fiemis  (euleme,nt  û*y 

penfer. 

C  E  P  H  î  S  E. 
Ponrfuivez  je  vous  prie. 

CIDALISE. 
Quoy  !  j'oferois  vous  faire  entendre  qu'8 
fent  pour  vous..... 
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C  E  P  H  I  s  E. 

Continuez  de  grâce. 

CIDALISE. 
Je  ne  puis. 

C  E  P  H  I  S  E. 

H  fcnt  pour  moy  ? achevez. 

CIDALISE. 
La  paffion  la  plus  violente  ,  il  fe  meurt 
pour  vous  5  il  ne  venoit  icy  que  pour  vous  y 
trouver. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Je  ne  me  fuis  point  apperceuc  de  ce  que 
^ous  me  dites. 

CIDALISE. 
Le  refped  luy  fait  étoufêr  fes  foûpirs ,  il 
mourra ,  dit- il ,  mille  fois  ,  plutoft  que  de 
découvrir  fa  tendrelTc. 

CEPHIS  E. 
Vous  voyez  qu'il  cft  bien  plusfage,  que 
vous  ne  me  difîez, 

CIDALISE. 
Appellez-vous  fageflè ,  Madame ,  d*ofer 
aimer  une  perfonne  comme  vous  2  avant  que 
de  partir ,  je  pretens  en  avertir  mon  oncle. 
CEPHISE. 
Ah  1  ma  nièce,  gardez- vous  en  bien  ,  je 
fcay  à  prcfcnt  ce  que  je  dois  faire. 
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SCENE     V. 

CEPHISE,CIDALISE,MARTON. 
-M  A  R  T  O  N. 

ERafte ,  Madame,  le  fera-t'on  entrer? 
CIDALISE. 
Voyez ,  Madame ,  que  voulez-vous  qu'o» 
dife? 

CEPHISE. 
Mais  ,  ma  nièce  ,  je  croy  qu'il  feroit  à 

propos 

CIDALISE. 
De  le  renvoyer ,  je  vous  entcns  :  Marron  J 
qu'il  n'y  a  perfonne  icy ,  allez, 
CEPHISE. 
Attendez  5  Marton  ,  ma  nièce,  il  aura  vu 

vos  gens ,  voftre  carrolïè  ,  Se  d'ailleurs 

CIDALISE. 
Vous  avezraifon.  Madame,  dites- luyqijfii 
je  fuis  malade,  dépefchez. 

CEPHISE. 
Arreftez  ,  Marron  ^  il  peut  fcavoir  que 
yous  ne  i'eftcs  point. 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Dites-luy  donc  que  je  le  prie  de  m*excu- 
fer  'y  je  vous  remercie ,  Madame  ,  cela  fera 
bien  mieux ,  &  que  je  fuis  icy  pour  des  af- 
faires i  ne  m'entendez- vous  pas  ?  marchez. 
CEPHISE. 
•Demeurez-là  jMarton  ,  ma  nièce ,  il  faut 
aller  plus  doucement  ^  il  pourroit  croire^par- 
ce  que  je  fuis  icy. . . . 

CIDALISE. 
Hé  quoy ,  Madame,  après  fon  infolence,' 

roudricz-vous 

CEPHISE. 
La  charité ,  ma  nièce ,  m*oblige  de  le  voir, 
6c  de  luy  parler  ,  &  je  ne  veux  pas  qu'on 
puifiTe  me  reprocher  de  n'avoir  pas  employé 
mes  cfForts,pour  luy  arracher  du  cœur  cette 
penfée  criminelle. 

CIDALISE. 
Vous  poulTez  la  charité  bien  loin ,  Mada- 
me: Marton  ,  faites  monter,  on  a  befoin 
d'une  vertu  comme  la  voftre ,  pour  fc  forcer 
à  tant  de  violence. 
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SCENE     VI. 

ERASTE,CEPHÎSE,  CIDALISE, 
M  A  R  T  O  N. 

E  R  A  S  T  E. 

QUe  diable  veux- tu  que  je  luy  dife  ? 
MARTON. 
Hé  bien  ne  dite  mot  ,  faite  de  grands  fou- 
pirs^celaTufEra. 

CEPHISE. 
On  vient   de  m'apprendre   des   cbofes 
étranges ,  Monteur  j  ia ,  la ,  remettez-voas, 
ce  n*eft  point  par  des  paroles  fàcheufes ,  que 
je  pretens  faire  éclater  ma  vertu. 
M  A  R  T  O  N. 
Comme  elle  fe  radoucit. 

CEPHISE. 
Ma  nièce ,  vous  pourriez  à  prcfcnt  allet 
trouver  voftre  oncle. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mais ,  Madame  ,  Ci  fa  colère  eft  au  point 

où  vous  me  Tavez  dit 

MARTON. 
Faite  ce  que  Madame  vous  confeille  ,  d'un 
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moment  à  Taiitre  les  chofes  changent, 
CEPHISE. 
Que  dites-vous ,  Marron  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Je  dis.  Madame,  que  la  colère  des  gens 
promts  ne  dure  pas. 

CEPHISE. 
Elle  a  raifon ,  eflàyez  par  des  honncHetei 
à  le  ramener. 

C  î  D  A  L  I  S  E. 
Mais  vous-mefme  ,  (i  vous  vouliez  luy 
parler  ? 

CEPHISE. 
Parlez-Iuy  la  première,  je  ferayen  fuite 
tout  ce  qu'il  faudra. 

CI  D  A  L  ï  S  E. 
^  J'y  vais ,  Madame ,  puifquc  vous  mel'or-? 
donnez. 

E  RAS  TE. 
Je  n'en  puis  plus. 

M  ART  ON* 
Courage. 


1 
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SCENE     VII. 

ERASTE.CEPHISE, 

E  R  A  S  T  E, 

Enrage. 

CEPHISE. 

Hé  bien  cette  impertinente  :  je  penfe  en 
vérité  qu*eile  nous  laifTe  feuls  icy. 
E  R  A  S  T  E. 
Il  cft  vray ,  Madame,  &  je  vais  1  appellcr, 
s'il  vous  plaift. 

CEPHISE. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  Monfîeur ,  mais  vous 
fçavez  qu*aujourd'huy  on  juge  fur  les  appa- 
rences ,   Se  comme  deux  perfonncs  feules 
peuvent  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaift  ,  on 
peut  d'elles  auflî  dire  tout  ce  qu'on  veut. 
ERASTE. 
Les  perfonnes  comme  vous  d'une  vertu 
confirmée  ,  peuvent  tout  hazarder  ,  fans 
craindre  qu'on  en  jnge  mal. 
CEPHISE. 
Je  ne  dis  pas  cela ,  Monficur ,  mais  on  ne 
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fçauroit  affez  fe  mettre  en  garde  contre  la 
médifance  d'aujourd'huy. 

E  R  A  S  T  E. 
Lorfquc  la  médifance  n'eft  appuyée  fur 
aucun  fondemenr  ,  elle  cft  aifée  à  détruire  , 
&  ceux  qui  pourroient  s'imaginer  que  je 
fulTc  âiïez  téméraire  pour  vous  aimer ,  n'i- 
gnorent pas  que  vous  eftes  trop  vcrtueufe 
pour  m*ccoûter  ;  mais  pour  vous  obéir  j'ap- 
pelleray  Marron  ,  fî  vous  voulez. 
CEPHISE. 
Non ,  non ,  Monfieur,  demeurez,  que  par- 
lez-vous d'aimer?  achevez  je  vous  prie. 
E  R  A  S  T  E. 
Je  fuis  au  defefpoir. 

CEPHISE. 
Qu*avez-vGUs ,  vous  me  femblez  fâché  ? 

ER  AST  E. 
Et  qu  aurois-je.  Madame. 

CEPHISE. 
Je  ne  fçay  ;  mais  vous  me  paroiflêz  tout-à- 
ïaic  cmbarrafTé. 

ERASTE. 
Il  eft  vray ,  Madame  ,  je  vous  l'avoue  ,  je 
le  fuis  autant  qu'on  le  peut  cftre ,  &  je  ne  me 
fuis  jamais  trouvé  dans  l'état  où  je  me"  vois. 
CEPHISE. 
Ma  niécc  m*a  dit  que  vous  m'aimiez ,  eft-il 
vray  ?  i 

erasteJ 
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ERASTE. 

Ah  !  Madame. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Non,  non,  parlez-moy  franchement. 

ERASTE. 
Ah  i  Madame. 

CE  PHI  SE. 
Parlez-moy  fincerement ,  vous  dis- je  ,  le$ 
paroles  ne  me  font  pas  de  peur ,  mes  fcrupa- 
les  ne  vont  point  jufques-là  :  eft-il  donc 
vray ,  ce  qu'on  nVa  dit  ?  répondcz-moy. 
ERASTE. 
Que  vous  a-t'on  dit ,  Madame. 

G  E  P  H  I  S  E. 
Que  vous  aviez  de  l'amour  pour  moy,  vous 
ne  me  parlez  point. 

ERASTE. 
Eh  bien  ouy ,  Madame.  Je  fuis  mort. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Le  puis-je  croire  ? 

ERASTE. 
Non  5  Madame 

C  E  P  H  I  S  E. 
Que  dites-vous  ? 

ERASTE. 
Ehî  Madame  ,  je  ne  fçay  cequejedîs,  ny 
ce  qae  je  fois ,  je  fuis  tellement  troublé.... 
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SCENE    VIII. 

CIDALISE   ,  CEPHISE,  ERASTE, 
MARTON. 


] 


CIDALISE. 

'Ay  profité  de  vos  confeils  ,  Madame, 
j'ay  parlé  à  mon  oncle  ,  un  mot  de  voftre 
bouche  achèvera  le  refte. 

CEPHISE. 
Qnoy  ,ma  nièce,  il  confent  que  vous  con- 
tinuiez de  demeurer  avec  nous  ? 
CIDALISE. 
Il  ne  s'en  éloigne  pas ,  Madame. 

CEPHISE. 
Il  ne  vous  a  point  dit  qu'il  pretendoit  ab- 
folument  que  vous  allalHez  demain  trouver 
voftce  pcre  ? 

CIDALISE. 
Il  me  Ta  dit  d'abord ,  Madame  ,  mais  en- 
fuite 

CEPHISE. 
Et  bien  en  fuite  ? 

CIDALISE. 
Il  m'a  fait  voir  beaucoup  moins  de  ri 
gueur. 
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C  E  P  H  I  s  F. 
Vous  vous  trompfz  ,  ma  nièce. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Non,  Madame,  je  ne  me  trompe  point,  Se 
je  fuis  feure  que  vous  le  trouverez  entière- 
ment difpofé  à  ce  que  je  fouhaire  ,  Ci  vous 
avez  la  bonté  de  luy  parler  en  ma  faveur. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Jeleferay  tout  à  l'heure  me  fm». 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Le  voila  qui  defcend ,  Madame. 

CE  P  H  1  SE. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  trouve  Erafte  icy. 

CIDALISE. 
Faite-le  fortir  par  le  petit  efcalier. 

M  A  R  T  O  N. 
Allons ,  Monfieur. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  n'ay  jamais  tant  fouffcrc. 


li; 
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SCENE     IX. 

CID ALISE  ,  CEPHISE  ,MARTON. 
CIDALISE. 

M  A  dame  j'entens  mon  oncle,  il  ne  tien- 
dra Gu'à  votis.... 

CEPHISE. 
Laiffez-moy  feule  avec  luy ,  j'en  viendray 
mieux  à  bout. 

C  I  D  ALI  SE. 
Et  pourquoy,  Madame  ,  ne  vonlez.vous 
pas. 

CEPHISE. 
Ave2-Tous  quelque  défiance  }  je  ne  m'en 
méfie  plus. 

CIDALISE. 
Mov  5  Madame  ?  je  me  retire. 

M  ART  ON. 
Madame ,  ne  m'oubliez  pas  non  plus ,  il 
n*e{l  pas  mal  fâché  contre  moy. 
CEPHISE. 
Jauray  foin  du  tout, 

M  A  R  T  O  N. 
On  appelle  cela  juftement  fe  mettre  entre 
les  mains  des  larrons. 
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SCENE     X. 

C  E  P  H  I  s  E  ,  D  A  M  I  .<s, 
D  A  M  I  S. 

HE*  bien  ,  Madame ,  que  ferons-  nous  $ 
C  E  P  H  I  S  E. 
Ah  î  ne  me  parlez  plus^ 

D  A  M  I  S. 
Qu'eft.ce  donc. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Vous  devriez  mourir  de  honte* 

D  A  M  I  S. 
Que  voulez-  vous  dire  ? 

C  E  P  H  I  S  E.  '  ^1 

Eh  !  fy  j  Mon  (leur. 

DAMIS. 
Je  ne  vous  comprens  point  du  tout, 

C  E  P  H  I  S  E. 
Je  vous  comprens  bien  moy  ,  je  vous  afîù- 
re  ;ah  l  quevoftre  nièce  a  bien  raifon  de  fe 
moquer  de  vous,  comme  elle  fait  -,  c'eft  vous 
qui  la  perdez  j  hé  !  que  Ton  père  un  jour, 
toute  fa  famille  elle-mefme  j  auront  bien  des 
grâces  à  vous  rendre. 
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D  A  M  1  s. 

Expliquez-vous. 

C  E  P  H  ï  S  E. 
Vous  devriez  rougir  de  voftre  foibleflè, 

D  A^M  I  S. 
Qu'ay-je  donc  fait  ? 

CEP  HI  S  E. 
Vous  promettez  à  voftre  nièce  de  la  fouffir 
chez  vous,  pour  y  vivre  fans  doute  dans  Tes 
iibertez  accoutumées. 

D  A  M  I  S. 
Non  5  elle  m'a  promis  qu^elle  changeroit 
de  conduire. 

CE  P  HISE. 
Oh  !  bien  ,  Monfieur ,  lai{ïèz-vous  trom- 
per, comme  elle  vous  a  trompé  toute  fa  viej 
mais  pour  moy  vous  me  permettrez  de  me 
retirer ,  s'il  vous  plaît ,  je  ne  veux  plus  en- 
tendre les  reproches  ,  que  des  gens  d'hon- 
neur me  font  continuellement,  je  vous  laif- 
fefây  icy  avec  voftre  nièce ,  ôc  je  ne  feray 
point  coupable  de  Ton  dérèglement. 
D  A  M  IS. 
Comment  doue  ,  qu'eft-ce  à  dire  cecy  î 
qu'elle  s'en  aille  ;  eft-ce  que  je  vous  ay  ja- 
mais mis  en  compromis  avec  elle  ?  qu'elle 
s'en  aille  vous  dis-je  ^  mais  elle  m*avoit  ce 
me  femble  fait  entendre  que  vous  eftiez  por-' 
tce  à  luy  pardonner. 
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C  E  P  H  I  S  H. 
Hé  comment  voulez-vous  que  je  fade? 
m'attireray-je  fans  cefTcla  haine  de  tout  le 
monde  ;  il  eft  vray  ,  je  luy  ay  promis  que  je 
ne  ferois  point  contre-elle  ;  parce  que  je 
croyois  que  vous  feriez  alTez  raifonnable 
pour  perfifter  dans  vos  refolutions. 
D  A  M  I  S. 
Mais  je  ne  me  fuis  rendu  qu'à  cela  ,  Se 
auxpromeflès  qu'elle  m'a  fait  de  vivre  plu» 
régulièrement. 

C  E  P  H  I  S  B. 
Dans  le  temps  qu'elle  vous  le  promettoit..; 

D  A  M  I  S. 
Hé  bien? 

C  E  P  H  I  S  E. 
'  Non,  je  ne  veux  rien  dire,  puifqu'on  veut 
cftre  trompé,  qu'on  le  foit* 
D  A  M  I  S. 
Expliqucz-moy  ce  miftére. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Je  fuis  bien  folle  de  me  tant  tourmenter, 

D  A  M  IS. 
Je  veux  fçavoir  ce  que  vous  vouliez  me 
dire. 

C  E  P  H  I  S  E. 
^  Pour  aller  en  inftruire  voftre  nièce  auflî- 
toft. 
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D  A  M  I  s. 

Non ,  Je  ne  luy  en  parleray  point. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Me  le  prometez-vous  ? 

D  A  M  I  S. 
Ouy  5  je  vous  le  promets. 

C  E  P  H  I  S  E. 
AfTurément  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 
C  E  P  H  I  S  E. 
Oh  !  bien  fçâchez..,.  vous  le  tiendrez  fe- 
crct  au  moins.  j 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  que  de  difcours. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Que  je  viens  delà  furprendre  avec  Erafte^ 
tout  à  l'heure. 

D  A  M  I  S. 
Comment  dans  le  t^mps  qu'elle  me  pro- 
ïnettoit  de  ne  le  plus  voir  ? 
CEP  H  I  SE. 
Ce  n'eft  pas  tout  ^  elle  a  eu  TefFronterie  de 
me  dire  que  c  cftoit  de  moy  qu  il  eftoit 
amoureux. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  quel  monftre  ! 

CEP  H  I  S  E' 
Jugez  un  peu  fi  cela  Te  pardonne; 


COMEDIE.         loj 
D  A  M  I  s. 

La  miferable  ! 

C  EP  HI  SE. 
Je  fuis  à  prefenc  fâchée  de  vous  Tavoir  die. 

D  A  M  I  S. 
Non  ,cela  ne  fe  peut  concevoir. 

C  E  P  H  I  SE. 
Si  ma  confc.encc  ne  m'avoit  engagée  à 
vous  le  découvrir.... 

D  A  M  I  S. 
J'étoufe. 

C  EPHIS  E. 
Je  (erois  morte  plutoft  que  de  le  révéler. 

D  A  M  I  S. 
Elle  partira. 

C  E  P  H  I  S  E. 
On  ouvre  cette  porte ,  je  me  retire ,  point 
d'éclaircilTèment.  Surtout  qu'elle  parte  de- 
main ,  cela  fuffit. 

D  A  M  I  S. 
C*cft  afTez  :  elle  partira ,  elle  partira.        :». 

C  E  P  H  I  S  E. 
Songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis. 

D  A  M  I  S. 
Elle  partira ,  elle  partira,  elle  partira. 
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SCENE    Xi. 

CIDALISE,DAMIS,  MARTON, 
CIDALISE. 

HE'  bien  mon  oncle  ,  n'avez-votis  pas 
Toiivé  ma  tante  tout-à-faic  bien  in- 
tentionnée \ 

D  AM  I  S. 
.  Ouy ,  ma  nièce  ,  fort  bien. 
CIDALISE. 
Helas  !  mon  oncle ,  que  je  vous  fuis  obli- 
gée, vous  verrez  déformais 

:       D  A  M  I  s. 
Je  crève. 

CIDALISE. 
Qu'avez- vous  ? 

D  A  M  I  S. 
Moy  rien ,  je  fuis  fatigué. 

CIDALISE, 
Allez  vous  repofer. 

D  A  M  I  S. 
Aclieu, 


;{ 
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SCENE    XII. 

ÇIDALISE,MARTON.. 
CIDALISE. 

AH  !  Marton. 
M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien.  Madame. 

CIDALISE. 
•   Tout  va  le  mieux  du  monde. 
MARTON. 
La  vieille  a  donné  dans  le  panneau  ? 

CIDALISE. 
Tu  Tas  dit.  I 

MARTON. 
Vous  avez  bien  de  l'obligation  à  ce  pau- 
vre Erafte. 

CIDALISE. 
Celaeft  vray  ;  mais  écoute-moy ,  Ci  le  pe*. 
tit  Comte  vient  pour  me  voir  ,  fais-le  mon- 

Iter  ;  m*entens-tu  bien  ? 
MARTON. 
Ouy ,  ouy ,  cela  eft  aflez  clair  ,  je  vous 
entens  ^  mais  Erafte  à  qui.... 
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CIDALISE. 

[  Ne  raifonne  pas ,  &  fais  ce  que  Ton  te  dit* 
MARTON. 
Madame,  Madame,  tromper  Erafte,  Mon- 
fieurBa{Tct,'Monrieur  Durcet,  voftre  oncle, 
voftre  tante ,  voftre  coufine ,  &  toute  la  Vil- 
le y  voicy  bien  de  la  befongne  au  moins, 

CIDALISE. 
[  Ah  l  que  de  difcours. 

SCENE     XIII.         I 

E  R  A  s  T  E  ,  CIDALISE  ,  MARTON. 
ERASTE. 


S  Ont-ils  fortis? 
MARTON.  I( 

Ouy,  ouy  entrez ,  nous  parlions  de  vous.  ! 
ERASTE.  j  p 

El  bien ,  Madame ,  partircz-vous  >  j 

CIDALISE. 
Non  Eraftc ,  &  je  me  fouviendray  tout 
ma  vie  du  plaifîr  que  vous  m'avez  fait. 
ERASTE. 
Quelque  indigne  qu*il  m'ait  paru  de  vou  jdé, 
tendre  un  pareil  fervice  ,  je  n  ay  rien  cen 

fuit 


J: 
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iiikéqiie  mon  atcachement  pour  vous  jmais 
enfin  ,  Madame,  à  voltre  tour  il  faut  faire 
auiïî  quelque  chofe  pour  moy  j  quelle  fera  la 
fin  de  cette  aventure  ? 

M  A  R  T  O  N. 
La  fin  de  toutes  les  Comédies ,  un  miria- 
ge  quand  elle  auia  vingt- cinq  ans. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  ne  répondez  rien, Madame. 

CIDALISE. 
Marpn  ne  vous  en  dit- elle  pas  aiïez. 

E  R  A  ST  E. 
Ne  me  tromperez-vous  point } 

CI  DALISE. 
Vous  eftes  toujours  dans  de  perpétuelles 
défiances. 

E  R  A  S  T  E. 
Que  ne  m'en  guéri (Tèz- vous. 
CIDALISE. 
Q^ie  faut- il  faire  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Prenez  au  moins  Pafquin  auprès  de  vous. 

CIDALISE. 
J'y  confens. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  ne  faudra- t'il  point  auffi  que  je  demeu- 
re avec  vous  ?  par  ma  foy  vous  donnez  d^s 
démangeaifonsdevous  tromper, à  qui  n'en 
luroit  nulle  envie  :  l'affaife  du  petit  Comte , 

K 
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&C  de  Liicile ,  nedevroit-clic  pas  vous  avoir 
rendu  fa ge  } 

E  R  A  S  T  E. 
Tout  autre  que  moy  n'eût-il  pas  ?.... 

C  I  D  A  L  1  S  E. 
Ne  parlons  plus  de  cela  -,  que  veut  Pafquin? 

^  W  W  W  W' W  W  *&^'^^^ 

SCENE     XIV. 

CI  DALI  SE  ,ERASTE  ,  MARTON, 
P  ASQUIN. 

E  R  A  S  T  E. 

JE  ne  fç^y  ;  que  ne  demeures-tu  la  dedans  ? 
CIDALISE. 
LâilTcz-lelà. 

E  R  A  S  T  E. 
Enfin  ,  Madame,  vous  me  prometez... 

PAS  (i.U  I  N. 
Hem,  hem. 

CIDALISE. 
Il  veut  vous  parler  ^(Turémenr. 

E  R  A  S  T  E. 
As- tu  quelque  chofe  à  me  dire  ? 

PAS  Q^U  l  N. 
Moy,non,  Monfieur,  hem.  Le  brutal  î 


. 
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E  R  A  s  T  E. 
Si  j'cfloi's  aflfez  malheureux  pour  cftrc  fe- 
paré  de  vous... 

PASQUIN. 
Hem,  hem. 

M  A  R  T  O  N. 
Crache  vilain ,  Se  ne  toufTe  point  tant. 

PASQUIN. 
J'ay  une  toux  féche,  Marton,  hcm^  hem,  le 
cheval. 

CïDALlSE. 
Je  vous  répons  qu'il  a  quelque  chofe  à  vous 
dire. 

ERASTE. 
Viens  icy. 

PAS  Q^U  I N  Entre  fe s  dentf. 
Monficur,  un  homme,  une  femme  ,  une 
Ictrre  ,  on  veut  vous  parler....  Madame,  je 
TOUS  donne  le  bon  jour. 

CIDALISE. 
Que  murmures. tu  là  Pafquin  > 

ERASTE. 
Jen*y  comprens  rien, 

P  A  S  QU  1  N  Entre  fes  dents. 
Un  homme ,  une  lettre ,  une  ftmme  vous 
dis-je  ,  on  vous  veut  parler  j  bon  jour  Mar- 
ron. 

ERASTE. 
Ce  maraut  là  me  fcroit  perdre  patiencCr 

Kij 
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PAS  QJJ  I  N. 

Une  femme.»-. 

E  R  A  S  T  E. 
Une  femme, parleras- tu  ?  je  te  donneray 
mille  coups  de  baron. 

PASQUÏN. 
Ob    b^*n  ,  puifque  vous  voulez  «[u*on  le 
difc  tout  r-^ut ,  il  y  a  un  homme  au  lo^is  qui 
veut  vous  rendre  une  lettre. 
E  R  A  S  T  E. 
Pourquoy  tout  ce  myftére  r  de  quelle  part^ 

PAS  Q^U  I  N. 
Oh  !  de  quelle  part  :  il  vous  le  dira. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
AlleZjMon fîeur,voycz  ce  qu*on  vous  veut» 

E  R  A  S  T  E. 
Heîas,  Madame,que  pourrait- ce  eftrejCpii 
pût  me  tenir  lieu  du  plaint  que  je  pers.«^ 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Allez,  vous  dis- je. 

E  R  A  S  T  E. 
J*y  vais ,  Madame  j  mais  auparavant ,  je- 
vous  plie  de  mf  rendre  voftrc  portrait ,  je  ne 
puis  vivre  fans  vous ,  ou  fans  quelque  chofe 
qui  vous  reiîèmble., 

C  I  D  A  L  î  S  E. 
Vous  rêvez  ,  je  penfe  ;  ne  l'avez- vous  pas 
mon  portrait  ?  mais  je  vois  bien  que  vous 
voulez  me  rendre  le  voftie  que  j£  vous  a j 
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fenvoyé  ce  matin. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  n'ay  point  reçu  le  mien ,  Madame ,  Sc 
je  vous  ay  renvoyé  le  voftre. 
CID  ALISE. 
Je  vous  ay  renvoyé  le  voftre ,  Monfieur,  & 
je  n*ay  point  reçu  le  mien. 

E  R  A  S  T  E. 
Vousravez,Maclame,a{rurémcnt.Pafquinî 

CIDALISE. 
Jen*aynyle  mien  ny  le  voftre,  M  on  (leur, 
aflurément  Marton  ? 

UAKTON  à  Eraftt. 
Monfieur. 

Ï^ASQTJIN  àCidalife. 
Madame. 

ER  A  S  T  E  ^  Marton. 
Que  voulez- vous  ? 

CID ALIS^  k  PafqHW. 
Qu'y  a-t'il  ? 

MARTON. 
]*ay  gardé  les  bijoux  que  Madame  m*avoit 
dit  de  vous  rendre. 

PASQUIN. 
Je  n*ay  pas  fongé  à  vous  reporter  ces  baga- 
telles que  vous  redemandez. 
MARTON. 
Vous  me  ferez  gronder , Monfieur  ^  fi  vous 
en  parlez  davantage, 

Kiij 
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P  A  s  QJJ  I  N. 
Vous  me  ferez  4onner  mille  coups  de  ba^ 
ton ,  Madame,  fi  vous  en  dites  encore  une 
parole. 

E  RA  S  T  E. 
Que  vous  dit  là  Pafquin,  Madame  3 

PAS  QJJ  1  N. 
Courage  Madame, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ce  n'eft  rien,  mais  que  je  fçache  un  peu  de-, 
quoy  vousentretenoitMarton. 

M  ART  ON» 
Ne  dites  mot ,  je  vous  prie. 
E  R  A  S  T  E. 
D'une  bagatelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine* 
d*en  parler  j  mais  jenecomprenspas  ce  quc-*| 
Pafquin  peut  avoir  avec  vous  à  démefler. 

CIDALISE. 

Ce  n*eft  rien ,  vous  dis- je  y  mais  je  com- 
prens  bien  moins  quel  (ècret  il  peut  y  avoitc' 
«Dtrc  Marton  Ôc  vous. 

ER  A  ST  E, 
Moins  que  rien,  croyez-moy. 
GI  D  A  LI  SE. 
Jeveux  le  fçavoitjou  je  romps  avec  vous;. 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  me  direz  ce  que  Pafquin  vous  a  dit, ou 
je  ne  vous  verray  jamais* 
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P  ASQUIN. 
Tout  cecy  ne  fent  rien  de  bon  pour  moy,. 

CID  ALISE. 
Monfieur. 

ERASTE. 
[Madame.. 

CTDALISE, 
Vousplaift-il  dem'éclaircir  cemyftcre  ? 

ERASTE. 
Promecez-moy  de  ne  point  quereller  Mar^ 
ton. 

CIDALISE. 
Je  vous  le  promets. 

ERASTE. 
Et  que  vous  me  direz  ce  que  vous  a  dit  Paf-? 
quin,. 

CIDALISE. 
J*y  confens  aux  mermcsconditionSo- 

ERASTE. 
Je  le  veux  bien ,  ma  pauvre  Marton, . 

CIDALISE. 
Mon  pauvre  Pafquin 

PASQJIIN. 
11  eft  traitre ,  Madame,  ne  vous  y  fiez  pas;  . 

CIDALISE. 
Et  bien  ? 

ERASTE. 
Elle  n*â  pas  fongé  à  me  rendre  ce  que  vous 
Uiyaviexniisemreles  mains* 
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C  I  D  A  L  I  s  E* 

Vous  eftes  bien  infolente. 
E  R  A  S  T  E. 
Ah  !  Madame.... 

GIDALISE. 
Non  ,  voila  qui  eft  fait. 

E  RAS  TE. 
ErPâfquin  ? 

CI  D  A  LI  S  E. 
lia  oublié  de  me  reporter  les  choies  donr 
vous  l'aviez  chargé. 

ERASTE. 
Comment  coquin? 

C  IDA  LISE.. 
Erafte. 

ERASTE. 
Madame,  je  vous  demande  pardon ,  Màrt. 
ton  rendez  moy  le  portrait  feulement,  cccy-' 
vous  fera  plus  utile,  il don-^e  f*  bourfe, 

G  I  D  AL  I  S  E. 

Pafquin  cela  vous  fera  plus  de  plaifir,  que-- 
ce  portrait  que  je  vous  redemande. 
Elle   dcnne  fa  iourfe. 

M  A  R  T  O  N. 

Tenez,  Mon fieur. 

PAS  Q^U  I  N\. 
Tenez,  Madame. 

CI  D  ALISE. 
Allez  au  plus  viftc  chez  vous:  Pafquin  prend' 
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chez  Franc-coeur  ce  que  j'y  ay  laiffé   ce 
matin. 

E  R  A  S  T  E. 
Suy-moy. 

P  A  S  QJJ  I  N. 
Sans  rancune. 

E  R  A  S  T  E. 
Remercie  Madame. 

M  A  I\  T  O  N, 
Madame. 

C  I  D  A  L  I  S  E.. 
Je  n*y  fon^e  plus. 

PAS  Q^U  I  N. 
Nous  en  fommes  quites  à  bon  marché; 


lin  du  troijiéîne  Aflc,. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

M^  DURCET  ,  ET  LE  LAQUAIS. 

M!    DURCET. 

O  N  enfant ,  puis-je  voir  ,  Ma^^ 
dame? 

LE  LAQUAIS. 
Non ,  Monfifur  ,  elle  m'a  dit 
de  dire  à  tout  le  monde  qn>Ut  dormoit. 
W   DURCET. 
tUe  t*a  dit  de  dire  qu'elle  dormoit  l 

LE     LAQUAIS. 
Ouyen  vérité. 

Mr    DURCET. 
Tu  veux  bien  que  j'attende  icy? 

LE     LAQJJAIS. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira^ 
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M'    DURCET. 
Quel  plaifir  n'auray-jC  point  de  liiy  an- 
noncée le  premier  une  ii  bonne  nouvelle  ! 

SCENE     IL 

M^  BASSET  ,M«^  DURCET. 
M^    BASSET. 

QUe  j'ay  d'impatience  de  revoir  Cida- 
lifel 

M^    DURCET. 
Non,  je  ne  voudrois  :  mais  que  vois-je  ? .. . 
Mr    BASSET. 

Jemourrois ,  fij'eftois  un  jour N*eft- 

ce  pas  là  > 

Mr   DURCET. 
Ah  juftc  Ciel  ! 

Mr    BASSET. 
Ah  ventre  bleu  î 

Mr    DURCET. 
Je  fuis  perdu  ! 

Mr.   BASSET. 
G*eft  fait  de  moy  ! 
.  Mr    DURCET. 

I   L*aborderay-je  ? 
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Mr    BASSET. 
Iray-je  luy  parler  ? 

M^    DURCET. 
Ouy. 

Mr   BASSET. 
Allons. 

U^    DURCET. 
Que  je  fuisembarafTé  ! 

Mr   BASSET. 
Je  ne  fcais  par  où  commencer. 

Ml    DURCET. 
Il  faut  le  prévenir. 

Mr    BASSET. 
Offrons-luy  de  l'argent. 

Mr    DURCET. 
Mon  (leur 

Mr     BASSET. 

Monfieur 

Mr     DURCET. 
Si  mes  prières 

Mr   BASSET. 
Si  deux  cens  piftolles 

Mr     DURCET. 
Pouvoient  vous  obliger 

Mr    BASSET. 
Pouvoient  vous  cmpcfcher.  • . . . 


SCENE 
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SCENE     III. 

M ARTON,  Mr  BASSET , M^  DURCET. 
M  A  R  T  O  N, 

AH  I  vrayment  voicy  bien  autre  chofe; 
que  faites- vous  doiicicy ,  Mcffifuts? 
Ml  DURCET. 
Il  ma  vu. 

M  ARTON. 
Ouy  de  par  le  diantre  il  vous  a  vu, 

Mr    DURCET. 
J'en  fuis  bien  fàch-, 

M  ART  ON. 
Hé  !  mort  de  ma  vie  vous  cftes  bien  in-i 
difcrec. 

Mr   BASSET. 
Je  ne  croyois  pas  que  Mooiîeur  Durcet 
fuft  icy. 

M^    DURCET, 
Que  vous  dit- il  ? 

M  ARTON. 
Il  dit  qu'il  avertira  l'oncle  de  CiJalifeqac 
vous  venez  la  roir. 
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Mr    DURCET. 
Voila  un  méchant  homme. 
Mr   BASSET. 
Dequoy  vous  parle- t'ih 

MARTON. 
D'apprendre  à  Damis  que  vous  venez  voi 
ma  MaîtrefTe. 

,  Mr    BASSET. 
Voila  un  pauvre  efprir. 

MARTON. 
a  M^  Dure  et.  à  Mr  'B^Jftt. 

Je  tâche  de  Tadoucir.       Je  tâche  de  le  ren^ 
dre  traitable. 

Mr   DURCET. 
Hé  bien  ? 

MARTON. 
Il  me  defole. 

Mr    BASSET. 
MARTON  aM^Diircet. 
Il  me  deielpere.    Allez- vous-en  fans  luj 
a  Mr  Bajfee. 
palier.  Sortez  d'icy  fans  luy  rien  dire. 
M      DURCET. 
Ha  Dieu  i  Monfieur  Bafïèt ,  quel  perfon- 
nage  vous  faites  icy  ? 

MARTON. 
Que  faites- vous? 

Ml    BASSET. 
'Je  fcrois  bien  fâché,Monfieur  Durcct,  d'cj 
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faire  un  aufîî  méchant  que  vous. 
M  A  R  T  O  N. 
Hé  ,  Monfieur  ? 

Ml     DURCET. 
Sçavez-voiis,  Monfieuc  BalTèt ,  fur  quel 
pied  vous  eftes  icy  ? 

M  A  R  T  O  N. 
En  cor  ? 

M^     BASSET. 
Et  vous  5  Monfîeur  Durcec ,  puis  qu'il  faut 
tout  vous  dire ,  croyez-vous  qu'on  ne  voye 
pas  clair  ?  fans  la  robe  que  vous  portez. .. 
M  ART  ON. 
Eh  taifez-vous. 

Mr    DURCET. 
Vravi-nent  ,  mon»  petit  amy ,  'C*eft  bien  à 
vous  a  faire  comparaifon  avec  un  homme 
comme  moy. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  Monfîeur 

Mr    BASSET. 
Je  feray  quand  je  voudray  ce   que  vous 
eftes ,  éc  vous  ne  ferez  jamais  ce  que  je 
fuis. 

M  A  R  T  O  N, 
Taifez  vous  donc, 

Mr    DURCET. 
Vous  feriez  un  illuftre  fupoft  de  The-' 
mis. 

Lij  . 
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M  A  R  T  O  N. 

Oh  querellez-vous  bien  fortjevais  vou» 
écouter. 

Mr    BASSET. 
Il  ne  fftiit  point   parler  Latin  pour  me 
clire  des  injures  ;  parlez ,    parlez  François 
feulement.  Se  vous  verrez  que  je  vous  ré- 
poniravfortjufte. 

M'     DUR  CET. 
Le  peu  de  foin  que  Ton  a  pris  de  voflre 
éducation,  nous  marque  bien  le  lieu  d*où 
vous  fortez. 

Mr    BASSET. 
Vous  n'edcs  guère  obligé  aux  foins  que 
Ton  a  pris  pour  vous;  car  je  vous  jurequHl 
n*yparoift  point  du  tout. 

Mr   DURCET. 
Ma  Ch>r^c  dénient  ce  qne  vous  dites. 

M.    BASSET.  . 

Vous  fufif  s  bien  fervy ,  M  onfîcur  Durceti 
nn  Perroquet  en  auroit  f*it  autant ^  fi  on^ 
Tavoit  interrogé  comme  vous. 
Mr    DURCET. 
Vous  en  fçavez  beaucoup  pour  un  Finan- 
cier :  Vous  avez  envie  d'eftre  de  la  Robe, 
Mi    BASSET. 
AiTez d'habiles  gens  la  pouent  fansmoy, 

Mr   DURCET. 
Vous  faites   bien    de  méptifer  ce  que 
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\fOVLS  ne    fçauriez    prétendre. 
Mr    BASSET. 
Avec  de  l'argent  on  fait  tout.  Si  Toiiyrei 
gardoit  de  Ci  prés ,  croyez-moy ,  vous  ne  fe^ 
riez  pas  Officier. 

Ml-    DURCET. 
Adieu ,  Monfieur  Baflet,  vous  aurez  quel-J 
que  jour  befoin»  de  nous. 

Mr  BASSET. 
Adieu,'Monfieur  Durcec,  quand  j'en  auriy 
tefoin ,  ceux  qui  méritent  de  porter  le  nona 
que  vous  ufurpezme  rendront  juftice ,  Se  je 
fçais  comme  il  faut  gagner  cous  ceux  qui 
vous  reflèmblent. 

Mf    DURCET. 
Adieu  5  adieu ,  Monfieur  BalTet. 

M'     BASSET. 
Adieu ,  adieu ,  Monfieur  Durcec, 

SCENE     IV. 

M  A  R  T  O  N  fefiU. 

PAr  ma  foy  j'ay  la  tefte  remplie ,  ê<r  ic 
BaiTets ,  &  de  Durcccs.  Je  croyoïs  qu'ils 
n'auroienc  jamais  fait, 

L  iij 
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S  C  E  N  E     V. 

CIDALISE   ,    MARTON. 
M  A  R  T  O  N. 


AH  vous  avez  bien  opéré  vrayment,^ 
Monfieur  Balfet  ôc  Monfienr  Durcec 
fe  font  dit  mille  ordures  ;  chacun  fe  prenoic 
pour  refpion  de  l'autre.  J*ay  peur  qu'ils  n'é- 
claircifTent  tout  -,  ils  font  fortis  enfemble. 
CIDALISE. 
Jeles  entcndois  de  ma  chambre. 

MARTON. 
Cela  n'eftoit  il  pas  bien  divertiflfant? 

CIDALISE. 
J'enaypenfé  mourir  de  rire. 
M  A  R  T  O  N. 
Et  fiErafte  eftoit  venu  là-dcfTus  ? 

CIDALISE.  ^ 

Il  en  auroit  rv  comme  moy. 
M^ARTON. 
Je  ne  fçais  ;  c'eft  un  mauvais  plaifant  fuf" 
certaines  chofes. 

CIDALISE.  ■ 

Oh  tay  -  toy  :  j'ay  d'autres  chofes  dans^!' 
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latcfte.  Le  Comte  ne  vient  point, 
MARTON. 
Hé  que  dijintre  en  voulez- vous  faire  ,  il 
n*eft  pas  plus  haut  que  ma  jambe. 

CIDALISE. 
Je  fuis  picquée,  je  teTavoue, 
MARTON. 
Hé  dequoy  ? 

CIDALISE. 
De  fon  indifférence. 

MARTON. 
L'aimez-vous  ? 

CIDALISE. 
Moy  ?  non  ^  mais  je  ne  ferois  point  fâchée 
qu  il  m'aimafi  à  prefent. 

MARTON. 
Hé  pourquoy  ? 

CID  ALISE. 
Pour  le  punir  de  ne  m'avoir  pas  tAmée 
d'abord. 

MARTON. 
Vous  raffinez  fur  les  plus  habiles  Co* 
iquettes. 
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SCENE    VI. 

K7N  LAQUAIS,  CID ALISE,  M ARTOMj 
UN  LAQ^UAIS. 

MAdame,voftre  Advocatm'envoyeicy^ 
vous  dire  que  voftre  procez  eft  gagné. 
CI D ALISE.  Elle  luy  donne  de  l'argent. 
Mon  procez  eft  gagné  ;  tien,  &  dis  luy  que 
j'auray  foin  de  le  remercier. 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien ,  Madame,  nous  n  avons  plus  be- 
foin  du  Confeiller. 

CI  D  A  L  I  S  E. 
Je  vais  me  délivrer  de  deux  ennuyeux  pcr- 
fonnages. 

M  A  R  T  O  N. 
Pour  le  Confeiller  ,  j'y  confens  ;  mais 
Madame,  Meffieurs  Baflets  ne  font  pas  gens 
à  dédaigner, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  les  laiiïè  de  bon  coeur  à  ceux  qui  en  au- 
ront befoin ,  &  je  romprois  à  l'heure  mefme 
avec  eux,  fi  je  n'apprehendois  défaire  crier 
toute  la  terre  contre  moy. 


f 
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M  A  R  T  O  N. 
Il  faut  du  moins  les  chaflèr  de  bonne 
gcice. 

CIDALISE. 
Il  faut  premieremçnt  rendre  à  Monfieur 
BalLt  les  mille  piftoles  qu'il  m'a  preftées. 
M  A  R  T  O  N. 
Quand  vous  voudrez  ks  rendre,  donnez- 
les  mo  y  ara  porter. 

CIDALISE. 
Non  ,  Marton  ,  je  n'ay  pas  oublié   les 
bijoux. 

M^RTON. 
C'efl:  Brade ,  Madame. 

SCENE     VII. 

CIDALISE  ,  ERASTE  ,  MARTON. 
CIDALISE. 

HE^bienjErafte^avCz-YOUS  fçeu  ce  qu'on 
vous  vouloit  ? 

E  R  A  S  T  E. 
\    Non ,  Madame  ,  je  n  ay  rien  appris ,  cet 
homme  trop  impatient  s'eft  lalTé  de  m'atten- 
jdre  3  il  doit,  dit- on,  revenir  à  neuf  heures. 
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CIDALISE. 

Mais  quoy  !  vous  n*avez  pu  démefler  ?.,; 

E  R  A  S  T  E. 

Hé,  Madame,  dcqiioy  nou*-  embar^jffmsfc 
nous  ?  Ne  perdons  plus  de  grâce,  drs  mo- 
niw-ns  fi  précieux  ,  ôc  que  noftre  amour  ne 
foit  pas  toujours  la  dernière  chofe  ,  dont 
TOUS  me  parliez. 

CIDALISE. 

Oh  !  Erafte ,  que  vous  me  fatiguez  ?  vous 
me  dites  toujours  la  mefme  chofe,  cela  en- 
nuyé à  la  fin  , voyez- vous, que  ne  m'entre- 
tenez-vous de  quelque  avanture  qui  me  ré- 
jouyCe. 

E  RAS  TE. 
r  Helas  !  Madame  ,  je  fuis  Ci  occupé  de  U 
mienne. 

CIDALISE. 

Encore  une  f«is ,  brifons  là .  j'aimerois  aiU 
tant  lircClelic,  que  île  vous  entendre. 
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SCENE     VIII. 

LUCTLLE  ,  CIDALISE  ,  MARTON, 
ERASTE. 

L  U  C  I  L  L  E. 

AH  !  ma  Coufine ,  vous  ne  fçavez  pas? 
je  palTeray  tout  le  foir  avec  vous ,  ma 
mère  ne  revient  que  demain. 
CIDALISE. 
Vous  coucherez  aufli  avec  moy ,  fi  vous 
voulez. 

LUCILLE. 
]*ay  ordre  de  coucher  chez  ma  tante  ;  m:  îî 
n'importe  5  c'cft  à  faire  à  eftre  un  peu  gron- 
dée ;  ah  !  vous  voila  Monfîeur ,  vraymenc 
vous  avez  querellé  tantoft  Moniieur  le 
Comte  bien  malà-propos. 

ERASTE. 
MademoifcUc ,  je  fuis  preftà  luy  faire  tou- 
tes les  fatisfâdions  que  vous  m^ordonnerez, 
LUCILLE. 
Ecoutez  ,  fans  moy  je  vous  répons  qu'il 
ti'auroit  pas  foufftrt  ce  que  vous  luy  avez 
dit  ;  Monficur  le  Comte  a  du  courage  au 
moins. 
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E  R  A  s  T  E. 

Paifque  vous  l'aimez  :,  je  Iny  crois  tout  le 

mérite  qu'un  Gentilhomme  peut  avoir. 

LUCILLE. 

Ma  Coufîne  ,  il  eft  à  la  petite  porte  du 

jardin. 

CID  ALISE. 
Faites-le  monter  Marton. 
'M mon  fort.    LUCILLE. 

Monfieur ,  faites- luy  bien  des  honneftetez, 
je  vous -prie. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  fera  content ,  je  vous  en  réponds. 

SCENE    IX. 

CID  ALISE  ,  LUCILLE  ,  ERASTE 
LE   COMTE. 


LUCILLE. 

VOus  arrivez  toujours  le  dernier  Moni 
fieur  le  Comte ,  hem ,  patience. 
E  R  A  S  T  E. 
Je  crois ,  Monfieur ,  que  tous  voudrez  bi 
me  pardonner ,  fi  tantoft... 

LE  COMTE 


.i 
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LE    COMTE. 

Vous  n'eftes  pas  cxcufable  ,  Monfieur, 
d'avoir  pu  cuoire  qu'on  me  preferaft  à  vous. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oh  !  demeurons- en  là  ,  s'il  vous  plaift. 
Ces  MeflTieurs ,  C\  Ton  vouloir  les  lailTer  fai- 
re, palTeroicnt  bien  plus  de  temps  à  fe  louer, 
qu'ils  n'en  onc  mis  à  fe  quereller.  Pafquia 
n'eft  point  revenu  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Où  Tavez-vous  envoyé  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Il  eft  allé  chercher  des  truffes. 
L  U  C  I  L  L  E. 
Des  truffes? 

ERASTE. 
Ouy ,  Mademoifelle. 

LUCILLE. 
Vrayment  j'en  fuis  bien  aife  j  car  je  les 
aime  bien. 

LE   COMTE. 
Lucille  m'a  dit ,  Madame ,  que  vous  feriez 
parler  à  Madame  fa  mère  de  la  chofe  du 
monde  que  je  fouhaite  le  plus. 
GIDALISE. 
'  Nous  parlerons  de  cela  dans  un  autre 
ten:îPs. 


1        ,.         ..      ^j 
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SCENE     X. 

C î  D  A  LI  s E  ,  LUCILLE  ,  ERASTeI 
PASQUIN.LE  COMTE,MARTON.| 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

HE*  voila  Pafquin. 
PASQJJIN. 
Ouy  vrayment  me  voilà,  &  j*ay  bien  veu 
l'heure  que  vous   ne  me  voyez  d'aujour- 
d'huy. 

E  R  A  S  T  E. 
Comment  ? 

PASQJJIN. 
J'ay  pris  querelle  à  voftre  porte. 

C  1  D  A  L I  S  E. 
Avec  qui  ? 

PAS  Q_U  I  N. 

Avec  Meffîeurs  du  Guet.  Ces  Meffîeursï^ 

(e  connoifTent  fore  mal  en  gens.  Si  je  n'avoi 

point  efté  embârrafTé ,  comme  j  e  l'eftois. ..  j 

LE    COMTE.  j 

Qu'aurcis-tu  fait?  i 

PASQJJIN. 
]*aurois  couru  comme  un  diable  ,   8c  j 
*ine  ferois  bien,  moqué  d'eux. 
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SCENE    XL 

CIDALISE,  LUCILLE  ,ER^STE, 
LE  COMTE,  PASQU IN ,  M  ARTOxN. 

M  A  R  T  O  N . 

BOn  roirPafquin. 
PASQUIN. 
Bon  foi r  Marton.  ils  me  prenoient  pour 
un  voleur ,  à  ce  qu'ils  difoient  ;  mais  je  crois 
par  ma  foy  qu'ils  me  vouloient  voler  eux- 
mefmes.  La  pefte  qu'ils  ont  le  nez  fin.  Ils 
m'ont  fuivy  plus  décrois  rues.  Ces  uuffcs 
que  je  portois  les  guidoient  mervcilleufe- 
ment.  Enfin  je  fuis  arrivé  à  la  petite  porte, 
j'ay  voulu  l'ouvrir  avec  la  clef,  qu'Eraftc  ma 
lai(rce5au  diable  zot  ;  j'ay  trouvé  je  penfe 
plus  de  quarante  mille  trous  de  ferrure  jfans 
trouver  le  véritable  ,  ces  Meiïieurs  fe  font 
arreftez.  Ma  crainte  a  redoublé  ,  ôc  leurs 
foupçons  auflî  j  il  veut  crocheter  cette  porte, 
difoitTun;  c'eft  un  voleur  difoit  l'autre,  il 
faut  le  mener  au  Chaftelet.  Enfin  j'ay  veu 
1  heure  que  nous  allions  capituler  ,  &  je  me 
krouvois  déjà  fort  heureux  de  me  retirer  faii^ 

.Mij 


136      LA  COQUETTE, 

&  fauF,  fans  armes  ny  bagage  ^cVft  àc^ire, 
fans  truffjs ,  rofloly  ,  ny  vin  de  Champa 


gne. 


E  R  A  S  T  E.  i 

Tuas  donc  ouver  la  porte  à  la  fin?  1 

PASQJJIN. 
A  h  !  ma  foy  il  eftoit  temps  j  oh  ça ,  que  fe- 
ray-jedetout  cfcy  ?  J 

CIDALISE. 
Marton ,  aidez- luy ,  fuy.làPafquin. 

SCENE     XI. 

CIDALISE  ,  LUCIL'-E,LE  COMTE, 
E  R  A  S  T  E. 

CIDALISE. 

A  Lions  diverti{Tons-nous  bien  cefoir, 
je  vous  prie  Erafte ,  ferez-  vous  de  bon- 
ne humeur  aujourd'huy,  ne  vous  palTera-i'il 
rien  par  la  tcfte  ? 

E  R  A  S  T  E. 
'Non  5  Madame,  de  ma  vie  ;  fi  vous  conii- 
ruez  de  répondre  à  ma  tcndrcfie,  vous  me 
trouverez  toujours  Thomme  du  monde  le 
plus  rcconnoiffant. 


.1 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Et  plus  de  jaloufie  fur  tout  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Je  feray  un  effort  pour  n'en  plus  avoir  • 
mais  vous,  de voftre codé  ,  elUiyez  autant 
q  le  vous  pourrez  d'éviter  les  occafions  qui 
pourioient  m'en  donner. 

C I  D  A  L  I  S  E. 
Te  vous  le  promets. 

LE    COMTF; 
Et  vous  jMademoifelle,  que  me  promet- 
tez-vous  î 

LUCILLE. 
D'eftre  toujours  comme  je  fuis. 

SCENE     XII. 

CID  ALISE, LUCILLE,  ERASTE, 
LE   COMTE,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  fMe  a  l'oreille  de  Cidallfe, 
Madame. 

E  R  A  S  T  E. 

Que  vous  dit- elle  î 

M  iij 
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CID  ALISE. 

Ne  vous  voila-. t  il  pas  d'abord  en  campa- 
gne. Dites  que  je  fuis  empefchée. 
M  A  R  T  O  N. 

Mais  Madame , 

E  R  A  S  T  E. 
Oh  !  pour  cela  ,  Madame ,  je  ne  puis  y  te- 
nir ^  je  ne  fçais  pas  ce  que  je  n'aimerois  point 
mieux ,  que  de  voir  parler  à  Toreille.  Ne  me 
faites  point  foufFrir  davantage,je  vous  prie. 
LU  CILLE. 
Hé  ma  coufine. 

LE    COMTE. 
^    Hé  Madame. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Non,  il  ne  le  fçaura  pas,  je  vais  leur  parler. 

ER  AST  E. 
Je  veux  pénétrer  ce  myftere. 
CIDALISE. 
Monfîeur. 

E  R  A  S  T  E. 

Madame 

CIDALISE. 
Vous  me  fâchez  bien  fort. 

E  R  A  S  T  E. 
Dites-moy  donc  ce  qucc'eft? 

CIDALISE. 
Je  vous  le  diray  :  Mais  je  romps  avec 
vous 
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ER  ASTE. 
Voila  qui  eft  fait,  je  ne  vous  le  demande 
plus  j  mais  j'en  mourray. 

CIDALISE. 
A  prcfent  que  vous  eftes  raifonnable  je 
veux  bien  vous  le  dire:  Mais  quand  vous 
Taurcz  fçû  necelTèz  pas  de  Teftie. 
E  R  A  S  T  E. 
Non  ,  je  vous  le  protefte. 

CIDALISE. 
Ce  font  deux  hommes  que  vous  ne  con- 
noiffez  point  qui  viennent  d'éclaireir  que 
depuis  long-temps  je  me  moquois  d'eux. 
Ils  vouloient  m'époufer  l'un  ôc  l'autre.  Ne 
vous  allarmez  point  ,  j'avois  intereft  de  les 
ménager  -,  Tun  eftoit  mon  Raportcur ,  l'au- 
tre me  preftoit  de  Targent  ;  mon  procés^  eft 
gagné,  je  n'ay  plus  befoin  d'eux ,  di£tez-moy 
la  réponfe,  je  la  leur  feray,  ou  parlez-leur 
vous-même. 

LE     COMTE. 
Il  paroift  de  la  bonne  foy  dans  le  procédé 
de  Madame. 

CIDALISE. 
Tout  cela  ne  le  fatisfait  point  encore  ;  à 
quoy  révez-vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 
A  rien ,  Madame, 
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SCENE     XIIL 

CIDALISE,  ERASTE^LUCILLE, 
LE  COMTE,P  ASQU  ÎN,?^»^  DURCET, 
Ml    BASSET. 

CIDALISE. 

QU'entens-je  là  ? 
P  ASQUIN* 
Non  vous  n'entrerez  pas. 

Mr    DURCET. 
Retire-toy  mon  amy. 

PASQJJIN. 
Il  n'y  a  amy  qui  tienne,  vous  n'entrerez 
pas. 

Mr     BASSET. 
Ofle-toy  de  là  ,  mon  enfant. 

P  A  S  QJJ  I  N. 
Voila  un  méchant  père. 

Mr     DURCET. 
Les  foins  quej'ay  pris  pour  vous ,  Mada- 
me, mericoient  une  autre  recompenfe. 
Mr    BASSET. 
Je  fuis  honteux  d'avoir  eftc  fi  long-tempj  1 
yoftre  duppe.  m 
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Ml      DUR  CET. 
Je  fuisravy  d  eftre  defabufc. 
Mi    basset. 
Monfieiii  Diircct  me  fuyoit ,  $c  je  fuyois 
M  on  (leur  Durcet ,  quand  nous  n'avions  que 
vous  à  fuir. 

CIDALISE. 
Qi^'y  a-t'il  donc  ,  M(  flîeurs  > 
Mr    DURCET. 
Nous  ne  fommes  pas  icy  en  lieu  ,  Mada- 
me j  de  nous  expliquer  davantage. 
Ml-     BASSET. 
Er  moy  je  voudrois  que  tout  Paris  fuft  icy 
pour  luy  donner  plusde  conRifion. 
E  R  A  S  T  E. 
Tout  beau  ,  tout  beau ,  Monfieur ,  je  ne 
fçais  quivonseftesj  mais  apprenez  à  parîct 
plus  civilement  à  des  Dames. 
M^    BASSET. 
Ah  vrayment  il  y  a  long. temps  que  Ton 
ne  m'apprend  rien  !  c  eft  moy  qui  montre 
aux  autres. 

E  R  A  S  T  E. 
Qui  eft  cet  homme  là  ,  Madame? 

CIDALISE. 
LaifTez-làen  repos,  je  vous  prie. 

Ml    BASSET. 
Je  m'appelle  Monfieur  Baflèt  ,  entendez-; 
vous  5 
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E  R  A  s  T  E. 
Hé  bi<n  ,  Monfieur  Baflèt ,  n'eftoit  U  con- 
fidcration  que  j'ay  pour  ces  Dames ,  je  vous 
jeiterois  par  les  feneftres. 

Mi    BASSET. 
Tout  cela  s*âppelle  des  façons  de  parler, 

ER  AS  TE. 
Mon  petit  drofle? 

CID  ALISE. 
Hé  taifez-vous ,  mon  pauvre  Monfieur 
BâfTet,  il  ne  faut  point  vous  abufer  davan- 
tage ,   je  ne  vous  ay  jamais   aimé.   Vous 
m'avez  fait  p'aiur  ,  &  je  l'ay  reconnu  en 
vous  pardonnant  l'audace  que  vous  avez  eu 
de  vouloir  m'époufer  :  Pour  les  mille  piftol-  | 
les  que  je  vous  dois,  je  lesrcndray  au  pre-  ' 
mier  jour, 

Mr    BASSET. 
Vous  ferez  fort  bien ,  M&dame ,  vous  ferez  ,^ 
fort  bien.  i 

CTDALISE. 
Pour  vous ,  Monfieur ,  dans  la  necefîité 
de  mes  afïàires ,  ilm'cftoit  important  de  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  mon  Raporteur  ; 
vous  m*avçz  perfuadée  que  j'y  avois  réufll 
par  les  foins  que  vous  avez  eus  de  mon  pro- 
cès î  je  vous  en  remercie  ,  &  croyez  que 
5  anrois  reçu  autrement  l'honneur  que  vous 
me  fftificz  de  vouloir  m'époufer.  Ci  je  n'avois 
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efté  engagée  depuis  long.ccmps  a^^c  Mon- 
fieur, 

SCENE     XIV. 

CIDALISE,LUCILLE,ERASTEi 
LE     COMTE. 

E  R  A  S  T  E. 

CE  Monfieur  Baflcclà  a  les  épaules  bien 
large?. 

LE   COMTE. 
En  vérité,  Monfieur,  vous  devriez  eftre 
content ,  vous  luy  en  avez  alTez  dit ,  ôc  trop 
même. 

E  R  A  S  T  E. 
Guy  ,  mais  j'en  ay  trop  peu  fair. 

CIDALISE. 
Ne  deviendrez-vousjamais  fage } 

E  RA  ST  E. 
Hé ,  Madame ,  j'enrage. 
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SCENE     XV. 

CIDALISE,  LU  CILLE,  LE  COMTE. 
LUCILLE. 

OU  va-t'il  donc  ? 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Que  fçaic-il ,  c*cft  un  fou ,  je  ne  prens  pas 
garde  à  ce  qu  il  fait, 

SCENE     XVI. 

CIDALISE,  LUCILLE,  LE  PETIT 
CHEVALIER ,  LE  COMTE. 

CID  A  LI  SE. 

HE  ma  coufîne ,  voila voftre  petit  frère  j 
hé  bon  foir  le  petit  bon- homme. 
LE  PETIT  CHEVALIER. 
Guy,  ouy ,  bon  foir,  ah,  ah,  ma  fœur,  vous 
dites  que  vous  allez  chez  matante,  de  je 
yous  trouve  icy. 

LUCILLE; 
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L  U  C  I  L  L  E. 

Et  vous  ,Mon(ieur ,  qui  vous  a  permis  d'y 
venir  à  l'heure  qu*i!  eft? 

LE  PETIT  CHEVALIER. 
C*eft  ma  mère  qui  eft  revenue  ,  &  qui 
m'cnvoye  vous  chercher  j  hé  ,  la  ,  la  ,  vous 
ne  ferez  pas  mal  gcondée  j  &  voila  auiïi  mon 
gourmand  qui  mangeoic  toutes  les  confitu- 
res fajis  m'en  donner. 

LUCILLE. 
Ah  !  ma  confine  ,  il  dira  tout  à  ma  mère. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Laiffez-moy  faire.  Oh  ça,  mon  cher  petit 
coufîn,  voudrois-tunous  faire  un  plaifir? 
LE    PETIT    CHEVALIER. 
C'eft  félon.  Vous  ne  me  tromperez  pas% 
Premièrement  ma  meie  m*a   envoyé  icy, 
pour  voir  ce  que  ma  fceur  y  faifoit  ,  de  je 
m'en  vais  leluy  dire. 

C  I  D  A  L  î  S  E. 
En  vérité  vous  eftesun  franc  petit  for. 

LE   PETIT    CHEVALILR. 
Sot  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  le  feray 
comme  je  vous  le  dis. 

CIDALISE. 
Qaoy ,  mon  coufin  ,  fi  par  exem.ple  on 
vous  donnoit  des  confitures  tout  piam  vos 
pofches ,  &  un  Louis  d'or ,  pour  aller  jolier 
à  la  paume,  pour  dire  feulement  que  vous 
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avez  rrouvce  voftre  fœur  bouchée  Rendor- 
mie chez  ma  tante  ,  vous  ne  le  feriez  pas. 
'  "  LE  PETIT  CHEVALIER. 
11  faudroit  voir  :  Il  eft  bien  ailé  déjà  de 
prendre  une  piftoUc&:  des  confitures  ^  mais 
pour  mentir  à  ma  mère ,  cela  n'eft  pas  fi 
aifé  que  vous  croyez. 

CIDALISE. 
Pour  ne  nous  point  embrouiller,  dcbar- 
ralfons-nous  des  chofesaifées  ;  tien  voila  U 
piftolle  ,  &  je  te  vay  donner  des  confitures, 
LE    PETIT    CHEVALIbR. 
Voyez  vous  j  il  faut  me  recomniancer  les 
choies  plus  d'une  fois  à  moy  ^  d'abord  j*ay  de 
la  peine  à  les  comprendre. 

LUCILLE. 
Mais  ,  mon  frère ,  il  ne  faut  que  dire  à  ma 
merc  que  je  fuis  chez  ma  tante ,  &  que  je 
fuis  couchée. 

LE   PETIT    CHEVALIER. 
Taifez  vous,  vous  ne  fçavez  ce  que  vous 
dites;  macoulînefe  fait  bien  mieux enten 
dre  que  vous. 

CIDALISE. 
Mais  point,  mon  coufin ,  elle  vous  dit  U 
çhofe  comme  il  finr. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 
Pardonnez-moy  ,  elle  n'a  point  parlé  ii 
çonficures. 
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CI  D  ALISE. 
Hé  bien  en  voila  ,  nous  entendez-vous 
mieux  ? 

LE    PETIT     CHEVALIER. 
Oh  je  vous  entens  à  prefent.  Qn^e  fant-il 
faire?  cîire  à  ma  mère  que  ma  fœur  eft  chez 
ma  tante. 

CI  D  ALISE. 
Ouy. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 
Quelle  eft  couchée? 

CIDALISE. 
Ouy. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 
Ne  trouvez-vous  point  encore  quelque 
petite  difficulté  ? 

LU  CILLE. 
Oh  faites  ce  qu'on  vous  dit,  ou  tendez 
r*igfnt&  les  confitures. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 
Ali?s ,  allez  ,  je  me  moquois  de  vous ,  ma 
mère  n'eft  point  revenue  •  mais  je  me  fuis 
bien  douté  que  ma  fceur  eftoit  icy  avec 
Monfieur  le  Comte. 

CÎDALISF. 
Pcftc  foit  du  petit  fripon.  Veux-  tu  Toupet 
avec  nous  ? 

LE    PETIT   CHEVALIER. 
Et  oiV  couchera  y- je? 

N  ij 
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CID  ALISE. 

On  vous  fera  un  petit  Ht  auprès  de  moy» 

LE    PETIT   CHEVALIER. 
Envoyez  donc  dire  chez  nous  que  je  cou- 
che aufïïchez  ma  tante. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
On  le  fera.  Voyons  ce  que  faitErafle^ 
&  que  Ton  mette  le  couvert. 


Fin  au  quatrième  ABe, 
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ACTE  V 

SCENE    PREMIERE. 

MARTON  ,  PASQUIN. 

M  A  R  T  O  N. 

'  Llons  donc  jPafquin ,  remuez- 
vous  un  peu  puifque  vous  eftes 
de  la  maifbn  ,  mettez  le  couvert. 
PASQUIN. 
Et  où  eft.il  ce  couvert  ? 

MARTON. 
Approche  cette  table.  Où  vas- tu  ?  non , 
tien  la  voila ,  tu  es  ctourdy  comme  un  han- 
neton. 

PASCtUÎN. 
Ecoute  mon  enfant,  il  faut  de  l'habitu- 
de atout  :  on  ne  parloit  non  plus  de  table 
chez  feu  mon  maiftre ,  que  fî  c'eût  efté  un 
meuble  tout- à- fait  inutile.  Dieu  gard'  de 

Niij 
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malceluy  qui  a  palTé  fouvent  deux  jours  & 
deux  nuits  fans  manger. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  dequoy  vivois-tiv? 

PAS  CLU  IN. 
Nous  vivions  de  pleurs ,  de  foûpirs^* 
M  A  R  T  O  N. 
'   La  mauvairc  nourriture  !  * 
PAS  QJJ  1  N. 
Elle  cft  un  peu  amere  franchement ,  de  je 
te  répons  que  moy  ,  qui  ne  prens  point  les 
chofes  autrement  à  cœur  ,  je  fens  une  cer- 
taine douleur ,  un  étoufïèment  ^  qui  me  ré- 
pond entre  les  deux  épaules. 
MARTON. 
Tais-toy.  Va  prendre  le  couvert  dans  cet- 
te armoire. 

PAS  QJJ  IN.  4 

Combien  apporteray-  je  de  couverts  ? 

MARTON.  ; 

Cinq.  Tedépefcheras-tu? 
PAS  QJJ  IN. 
Oh,  donne,  toy  patience ,  on  vient  les  qué- 
rir toy  mefme. 

MA  RT  O  N. 
Je  penfe  que  j'aurois  plutoft  fait. 

PASQUIN. 
Que  lu  es  bouillante  î 
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M  A  K  T  O  N, 
Ouy  vrayment  je  le  fuis. 

PASQUIN. 
Je  m'enfouviens  forr  bien  ,  le  foufflcc  de' 
tantoft. 

M  A  R  T  O  N. 
N*efl:-ce  point   delà  que  t'cft  refté  ton 
étoufFement  entre  les  deux  épaules  > 
PASQJCJIN, 
Va,  va,  je  n'oublie  rien  ,  Ôc  fi  jamais  je 
fuisron  mary.... 

M  A  R  T  O  N. 
Va,  va  ,  fi  je  fuis  jamais  ta  femme  ,  je  te 
donneray  tant  d'affaires ,  que  tu  ne  fonge- 
raspasàcelle-là. 

PASQ.UIN. 
Belle  efperance  ! 

M  ART  ON. 
Tais-toy ,  vcicy  Madame^ 
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^  SCENE     II. 

GIDALISE  ,  LUCTLLE  ,  LE  COMTE,. 
MARTON  ,  PASQUÏN. 

GIDALISE. 

AH  jufte  Ciel  qui  a  jamais  ouy  parler 
d'une  femblable  perfidie  ! 
MARTON. 
Madame. 

C  I  D  A  L  l  S  E. 
J'eftois  preft  d'entrer  dans  la  chambre  de 
mon  oncle,  pour  luy  donner  le  bon  foir, 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  bien  ? 

CIDALISE. 
Ma  wnte  eftoit  auprès  de  luy,  jay  eu  la', 
curiofué  d'écouter  ce  qu'ils  difoient. 

MARTON. 
Que  difoient-  ils  ? 

CIDALISE. 
Ils  prenoient  leurs  mefures  pour  me  faire* 
partir  demain.  Je  fuis  audefefpoir. 
MARTON. 
Allons ,  allons ,  Madame ,  ne  vous  affli-» 
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gezpoint  :  contre  fortuiu-  bon  cœur.  Quand 
on  a  de  rcfprit,  on  fe  divertit  par  tout. 
C  i  D  A  L  I  S  E. 
Que  ferons-nous  dans  ce  vilain  Chafteau? 

M  A  R  T  O  N. 
Nous  médirons  de  Madame  voftre  tante  j 
il  yauralàdequovnous  occuper  fix  mois. 
CIDALISE. 
On  ne  peut  pas  toujours  médire. 

MA  Pv  T  ON. 
Nous  trouverons  mille  amufemens, 

CIDALISE. 
Hé  quoy  encor  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  que  fçay.je  moy  !  calïèr  les  vitres, 
les  miroirs  ,  rompre  ,  brifer  les  meubles, 
mettre  le  feu  à  la  maifon  j  il  y  a  cent  petites 
chofes  récréatives  comme  cela.. 
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SCENE    III. 

CTDALISE,  ERASTE  ,  MARTON>l 
PASQUIN,  LE  COMTE,  LUClLLE. 

CI  D  A  L  I  S  E 

AH  rErafte ,  je  vais  vous  dire  adieu, 
E  R  A  S  T  E. 
,  Que  dites- vous  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E . 
Ouy ,  je  vous  dis  adieu  j  5c  c'cft  vous  qui 
en  efles  la  caufe.  / 

ERASTE. 
Moy  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ouy  vous.  Le  s  honneftctez  que  vous  Hifles 
à  ma  tante  ,  les  premiers  jours  que  vous- 
vinftcs  icy ,  &  qu'elle  prit  pour  les  comment 
cemens  d'une  grand?  paffion ,  l'ont  détec 
minée  à  ce  que  vous  voyez  aujourd'huy. 

E  R  A  S  T  E. 
A  quoy  donc,  Madame? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
A  m*éloigner,pour  ne  plus  trouver  d'obIVa. 
chs  à  fa  tendrefle. 


I 
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E  R  A  S  T  E. 
Ah  '  ficUefc  fl.itccpar  là  de  me  rendre  fen- 
fible. 

C  ï  D  A  L  I  S  E. 
N'en  parlons  plus  ,  me  voila  rcfoîuc  à 
tout. 

ERASTE. 
A  quoy  donc  Madannc  ? 

G  I  D  A  L  I  S  E. 
A  partir  demain. 

ERASTE. 
"  Quoy ,  Madame ,  je  ne  vous  vcrray  plus  2 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  fuis  la  plus  à  plaindre ,  Erade  ,  on  trou- 
ve icy  dequoy  difïiper  Tes  c'hagrins ,  mille 
plaifirs  qu'ion  ne  peut  éviter ,  confolent  de 
tï'eftre  pas  auprès  de  ce  qu'on  aime,  &c  bien 
fou  vent  une  conquelle  nouvelle  ne  vous  en 
laifTe  pas  le  moindre  fouvenir  :  mais  moy 
qui  vais  palTer  une  année  entière  à  la  Cam- 
pagne, que  la  plus  belle  faifon  ne  pouroic 
me  rendre  agréable,  qui  pour  objets  les  plus 

plaifans Ah  !  je  vous  prie  ,  lai ifez- moy 

ni'étourdir  là  dcfTus  ,  les  reflétions  me 
tuent ,  j'ay  encor  une  nuit  à  demeurer  icy, 
je  veux  en  employer  tous  les  momens  à  deref- 
pcxer  mon  oncle  ,  &  ma  tante. 
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M  A  R  T  O  N. 
Bon  cela. 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  ,  Madame  ,  ne  ferions-nous  pas  mieux 

de  prendre  desmcfiires? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  veux  pafler toute  la  nuira  danfer. 

M  A  R  T  O  N. 
Fort  bien. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Commençons    par    faire   medianoche, 
quelle  heure  eft-il  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Il  n'eft  que  dix  heures. 

PASQUIN. 
Si  vous  voulez  ,  Madame  ,  j€  fcray  fonner 
minuit  à  la  pendule. 

E  R  A  S  T  E.  I 

'   Hé ,  de  grâce  ,  Madame ,  parlez-moy. 
C  I  D  A  LI  SE, 
Tout  à  l'heure.  Je  veux  avoir  des  violons 
ce  foir. 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  voulez-vous  pas  auffi  des  tambours 

ôc  des  trompettes ,  pour  réveiller  toute  la 

maifon  ? 

CIDALISE. 
Je  ne  raille  point  ^  je  veux  donner  le  Baf. 

ERASTE 
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E  R  A  s  T  E. 
Hé,  Madame,  vous  les  animerez  d'une 

manière 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  n'ay  plus  rien  à  ménager. 
PASQUIN. 

Mais  croyez- moy 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ah  !  je  vous  prie  »  laifTez-moy  en  repos. 
E  R  A  S  T  E. 
*"  En  vérité ,  Madame ,  vous  avez  bien  peu 
de  confideration  pour  moy:  quoy  dans  le 
temps  qu'il  f  lut  nous  fepnrer  ,  tout  ce  que 
vous  penfez  n'a  pas  le  moindre  raport  a  ma 
tendreflè  ? 

CIDALISE. 
Ah ,  Erafte ,  que  vous  me  fatiguez  !  que 
voulez-vous  que  je  vous  dife? 
E  RA  ST  E. 
Ce  que  je  veux  que  vous  me  difiez  ? 

CIDALISE. 
Marton  fongcz  à  noftre  foupé. 

M  ART  O  N. 
C'eft  alTez. 

ERASTE. 
M'écrirez-vous  ? 

CIDALISE. 
Ouy.  Faites  mettre  des  bougies  partout. 

O 
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M  A  R  T  O  N. 

Il  y  en  aura. 

E  R  A  STE.  ^ 
Hé ,  Madanif ,  de  grâce ,  écoûtcz-moy. 
CI  D  A  LI  SE. 
Je  vous  ccoûtc...  je  vous  écoute,  vous 
dis-jf .  Mais  à  propos  que  vouloir  cet  hom- 
me de  tantoft,  Tavez-vousvû? 
E  R  A  S  T  E. 
Ouy,  Madame. 

GIDALISE. 
Que  vouloic-il  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Me  rendre  une  lettre- 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
De  qui  : 

E  R  A  S  T  E. 
De  quelqu'un  qui  vouloir  Ce  divertir  ap- 
paremment. 

GIDALISE. 
Eft-ce  l'écriture  d'une  femmt? 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ne  fçaif . 

GIDALISE. 
Montrez- la  moy. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  vais  vous  la  donner. 

GIDALISE. 
Dépefchez'vous. 
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E  R  A  s  T  E. 
Un  moment ,  s'il  vous  plaifl, 
CIDALISE. 
L'avez  vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Pas  encor. 

CIDALISE. 
Vous  me  ftites  mourir. 

E  R  A  S  T  E. 
La  voicy. 

CIDALISE. 
Ah  je  rcfpire  ! 

E  R  A  S  T  E. 
Non^ccn'cft  pas  elle. 

CIDALISE. 
Eft.cllc  perdue? 

E  R  A  5  T  E. 
La  voila. 

CIDALISE. 
Je  la  veux  lire. 

LETTRE. 

Jette  veux  point  vous  îaijfer  âchepter  par 
des  foins  ,  unetendrejfe  que  rienne  fçauroit 
pAyer  ,  ^ue  U  voflre  :  Si  'Vous  m'mmez,» 
comme  on  mt,  l'a  voulu  faire  croire  ,  je  fuis 
co^ntente  ;  mais  cejfez,  d'en  faire  corifdence 
s  et  autres  qna  moy  ;  cachez^  mefme ,  fi  vous 

.  Oij 
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pouvez. ,  À  Cèlny  sjui  vous  rendra  mn,  lettre  , 
le  platfir  cjHelle  doit  vous  donner  -,  ç^  trou., 
vez,  les  moyens  de  me  faire  tenir  une  répon- 
fe  ,  OH  je  trouve  dans  thaqne  ligne  que  vous 
vt  aimerez,  éternellement, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Marton,  c'eft  une  lettre  de  ma  tante. 

MARTON. 
Ahj  Madame  ! 

E  R  A  S  T  E. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

CI  DALISE. 
Vous  le  fçaurez,  je  ne  fortiray  point  de 
Paris  5  Erafle. 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  n'en  fortirez  point  > 

CIDALISE. 
Non  5  vousdis-je,  que  ferons- nous ,  nui- 
rons-nous pas  au  Bai  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  fçavcz  que  je  fais  tout  ce  qu'on 
veut. 

LUCILLE. 
Monfîeur  le  Comte  le  voulez-vous  bien? 
Nous  Couperons  après ,  ma  cou(ine. 
LE    COMTE. 
Vous  n*avez  qu'à  commander  ,  Mademoi4 
felle.  -; 
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CIDALISE. 
Avez- vous  là  voftrc  carofTc? 
ER  AS  TE. 
J'ay  le  mien  au  bout  de  la  rue. 
LE    COMTE. 
Le  mien  y  eft  aufîî. 

CIDALISE. 
Voila  qui  eft  bien.  Comment  nous  dégui- 
ferons-nous  \  Pour  moy  je  ne  veux  qu'une 
cfcharpc. 

LUCILLE. 

Et  moy ,  ma  coufine  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Prenez  la  voftre  auflî. 

E  R  A  S  T  E. 
Pour  moy  je  ne  veux  que  mon  manteau, 

L  E    C  O  M  T  E. 
Ny  moy  non  plus. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 
Et  moy  ? 

LUCILLE. 
Et  vous  ,  vous  irez  vous  coucher. 

LE    PETIT    CHEVALIER.! 
Non  pas  5  s'il  vous  plaift. 

M  A  R  T  O  N. 
Tenez  voila  tout  l'attirail. 
CIDALISE. 
Ne  heurte- t'on  pas. 

O  iij 
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LE     COMTE. 

On  heurte  aiTurément ,  Madame» 

LUCILLE. 
Ah  !  ma  confine  ,  c  eft  peut-eftre  ma  , 
tante. 

CTDALISE. 
Hé  bien  quand  ce  feroit  elle ,  faut-il  tant 
s'étonner  ,  laiflcz-moy  parler  j  paffèz  dans, 
ma  chambre ,  Erafte. 

LE    COMTE- 
Et  moy.  Madame? 

CIDALISE. 
Et  vous  auffi.  Qui  eft  là. 

SCENE      IV. 

CEPHISE,  CIDALÏSE  ^ 
CEPHISE. 

livrez. 


o 


CIDALÏSE. 

Qui  eft  là? 

CEPHISE. 
Ouvrez,  vousdis-je. 

CÏDALISE 
Ah  ,  h ,  c*eft  ma  tante. 
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CEPHISE. 
Oity ,  ma  nièce ,  c'cù.  moy. 
CIDALISE. 
Eh  qui  vous  fait  venir  icy  à  Theure  qu*it 
cft. 

CEPHISE, 
Monfieur  Durcet  a  pris  la  peine  de  m*a- 
vertir  qu'on  fe  picparoic  icy  à  pafïèr  une 
bonne  nuit. 

CIDALISE. 
Madame, je  me trouvois  mal. 

CEPHISE.. 
Vous  trouvez- là  de  bons  remèdes.- 

M  ART  ON. 
Le  Médecin  luy  a  ordonné  de  faire  média- 
noche. 

CIDALISE. 
J'ay  voulu  attendre  minuit  pour  manger 
gras. 

CEPHISE. 
Et  vous  5  Lucille  ^que  faites-vousicy  > 

C  I  D  A  LI  SE. 
J*ay  crû  que  vous  ne  trouveriez  pas  mau- 
vais fi  je  la  tenois  à  coucher  avec  moy. 
CEPHISE. 
Vous  ufez  bien  des   permifïïons   qu'on 
vous  donne,  lailTez  moy  faire  ,  on  trouvera 
les  moyens  de  vous  mettre  à  la  raifon. 


1^4     LA  COQUETTE, 

C  î  D  AL  ISE. 
Oh ,  Madame ,  je  vous  prie  ,  faites-nous 
bonne  mine.  Ma  coufine  ne  vous  chagri- 
nez- point  'y  elle  cft  bonne  pcrfonnc ,  je  la 
connois  jun  quart- d'heure  d'entrctient  tcftc 
àtefle  nous  la  rendra  favorable. 
CEPHISE. 
Nous  verrons  à  la  fin  qui  plaifantera  le 
plus  long- temps. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
En  yeritc  ,  Madame ,  fi  vous  eftes  fi  fa- 
rouche je  vous  feray   prier  par  des  gens 
pour  qui  vous  ne  ferez  pas  fi  cruelle. 
CEPHISE. 
Que  voulez-vous  donc  dire  ,  expliquez- 
vous? 

C  r  D  A  L  r  S  E. 
J*ty  bien  de  la  peine  à  me  faire  entendre  ; 
Erafte  priez  Madame  de  ne  nous  point  eftre 
fi  contraire. 

G  EPRISE. 
Je  fuis  trahie. 
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SCENE     V. 

CID  ALISE,CEPHISE,LUCILLE, 

ERASTE,  LE  PETIT  CHEVALIER, 

PASQJJIN  ,  M  ART  ON. 


H 


CEPHISE. 

E'  bon  foir  ,  ma  tante  ,  voulez-vous 
venir  au  Bal  ? 

C I  D  A  L I S  E. 

Ouy  da  ,  elle  y  viendra  ,  pourquoy  non  ? 

CEPHISE. 
Vous  voulez  bien  que  je  me  retire. 

C  T  D  A  L  I  S  E. 
Nous  avons  le  plus  joly  foupé  du  monde, 
vous  en  ferez,  s'il  vo'.is  plaift. 
CEPHISE. 
Je  feray  tout  ce  que  vous  voudrez. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ne  vous  avois-je  pas  bien  ditquec'efloic 
là  meilleure  perfonne  du  monde ,  elle  en- 
tend les  chofes  à  clemv  mot. 
LUCÎLLE. 
On  frape  à  la  porte» 
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^M  ART  ON. 
Madame  c'eft  voflre  oncle. 

C  1  D  A  L  I  S  E. 
Madame,  voyez,c'eft  à prefcntvo (Ire af- 
faire, empefchez-le  d'encicr,  fi  vous  pou- 
vez. 

CEPHÏSE. 

Elle  met  les  bougies 
fous  la  tAble, 
Ne  remuez  point  tous ,  ne  faites  point  de 
bruit  ;  qui  eft  là  ? 

^^  "^  '^'  "^^^  ^"  "^  '^  '^^^  âR"  '^^^  "^^^ 
^^^■^^^■^^^^^^^■^ 

S  C  E  N  E    VI. 

DAMIS.CEPHISE,CIDALISE, 
•  LUCILLE ,  E  R  A  S  T  E  ,  M ARTON, 
PASQJJIN,LE  COMTE. 

D  A  M  I  S. 

ESt-ce  vous ,  ml  frmme  ? 
C  E  P  H  I  S  E. 
Eft-ce  vous,  Monfieur> 
DAMTS. 
C*eft  moy-mefme  ,  ouvrez. 
G  E  P  H  I  S  E. 
Avcz-vous  là  de  la  bougie  ! 
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D  A  M  I  s. 

Ouy. 

C  E  P  H  I  S  E. 
Eteignez- là. 

D  A  M  I  S. 
Eh  pourquoy  ! 

CEPHISE. 
Etcignez-là  vous  dis- je. 

D  A  M  I  S. 
EUccft  éteinte. 

CEPHISE. 
Donnez-moy  It  main  5  qae  venez-vous 
faire  icy  ? 

D  A  M  I  S. 
Qui  venez-vous  faire  vous-mefme  ? 

CEPHISE. 
Monficur  Durcet  me  vient  d'envcyer  dire 
qu'on  fc  preparoit  à  faire  médian oche  icy, 
êc  qu'Erafte  ôc  tl'autres  cncor  dévoient  s'y 
trouver. 

D  A  M  I  S. 
Monfîcur  BalTct  m'a  fait  dierjla  mefme 
chofe. 

CEPHISE. 
Cela  n'eft pas  vray  cependant,  il  y  a  prés 
d'une  demie  heure  que  je  fuis  icy ,  je  n'en- 
tens  rien. 

D  A  M  I  S. 
Et  comment  y  elles-yous  entrée? 
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C  E  P  H  I  s  E. 

N*ay-je  pas  une  clef  de  cet  appartement  > 
allez  retirez-vous  ,  prenez  garde  de  tom- 
ber fur  la  montée  ;  je  veux  examiner  cecy, 
à  moins  qu'ils  ne  foient  dans  la  chambre 
où  elle  couche....  lailTez-moy  faire,  s'il  me 
paroift  la  moindre  chofe  ,  j'iray  vous 
avertir. 

D  A  M  I  S. 
Bon  foir  Madame. 

C  E  P  H  I S  E.  TafcjHÎn  veut  re^ 
f  rendre  les  bougies , 
Bon  foir  Monfieur.  Attendez. 
D  A  M  I  S. 
Que  dites-vous  > 

CE  P  H  I  SE. 
Je  dis  que  vous  n'alliez  pas  fi  vifte  ,  de 
peur  de  vous  bleiïêr. 


SCENE 
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SCENE     VIL 

ERASTE  ,  L  E  COMTE , CI  D  A  LISE, 

CEPHISE,  LUCILLE ,  MARTON. 

PAS  QJLJ  1  N. 

ERASTE. 

LE  voila  party. 
CEPHISE. 
Vous  voyez,  ma  nièce,  que  je  ne  fuis  pas 
|fi  mauvaifc  qu'en  s'imagine. 
CIDALISE. 
Moy,  matante,  vous  cftes  la  meilleure 
erfonnc  du  monde  quand  vous  voulez  : 
ph  çà  voyons  donc ,  n'irons-nous  pas  au 
3al? 

CEPHISE. 
Je  vous  prie  de  m'en  dirpenfer. 
CIDALISE. 
Ohjmatantf,  vous  y  viendrez. 

LE   PETIT    CHEVALIER. 
Allons ,  Madame ,  il  y  faut  venir,  s*il  vous 
laift. 

CIDALISE- 
Ma  tante  danfc  à  merveille. 
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CEPHISE. 
Ce  n'eft  point  parce  que  je  danfe  mal  qu( 
je  n'y  veux  point  aller. 

M  A  R  T  O  N. 
La  vieille  folle. 

CI  D  A  L  I  SE. 
Dépcfchons  -  nous  ,   allons  viftc   ,  m 
tante. 

CEPHISE. 

Mais  ma  nièce 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  par  ma  foy  vous  y  viendrez. 

CIDALISE. 
Sommes-nous  prefts  ,  allons-nous-en 
BOUS  mangerons  après. 

CEPHISE. 
Oii  me  fuis- je  fourrée  J 

L  U  C  I  L  L  E. 
Marton  ne  vient-elle  pas  ? 

M  A  R  T  O  N.  j 

Pourquoy  non?  | 

CIDALISE. 
Il  faut  que  Pafquin  refte  icy  pour  ne 
ouvrir  la  porte. 

E  R  A  S  T  E. 
Parle  donc  hay  ? 

PASQJJIN. 
Monfieur. 
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E  R  A  s  T  E. 
Ne  t'endors  pas  au  moins ,  quand  il  faudra 
nous  ouvrir. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  ne  m'y  fie  pas ,  je  vais  prendre  la  clef. 

SCENE    VI  IL 

PASQJJIN  feul. 

Onne  petite  vie ,  par  ma  foy  ,  fi  ron- 
de revenoit  cela  feroic  tout  à- fait  drô- 
le ,  ce  font  leurs  affaires  ;  la  mienne  efl  à 
prelcnc  de  voir  s'il  n'y  a  point  quel- 
qu'une de  fcs  bouteilles  de  trop.  Voila 
jiiflcmfnt  ce  qu'il  me  fiut.  Avous,Mon- 
fîeur  Pafquin  ,  Monfîeur  je  vous  fuis  fore 
obligé ,  allons  donc  point  def^^çonjje  fuis 
voftrc  fervitcur  -,  il  faut  que  vous  me  faf- 
{Jezraifon  de  la  fantéque  je  viens  de  vous 
porter.  Ah  de  tout  mon  cœur  ,  beuvez 
donc.  Voila  un  brave  homme  j  ta, ra,  ta, ta, 
lera  ,  je  fuis  un  peu  rond  franchement  ;  il  ne 
faut  pourtant  point  fe  rebuter  -,  à  vos  incli- 
nations Monfîeur  Pafquin  ,  ah  il  ne  fera  pas 
ditqueMonfieur  Pafquin  demeure  couit. 

Pi, 


B 
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SCENE    IX. 

D  AMI  s  ,  PASQÙIR 
PASQUIN. 

Uicftlà? 

DAMIS. 

Ouvrez. 

PASQJJIN. 

'  Je  ne  fcaurois. 

DAMIS. 
Eh  faut  il  tant  de  façons  ;  qui  peut  oir- 
vrir  le  jardin  à  l'heure  qu'il  cft  :  que  fais- 
tu  làî 

PASQUIN. 
Vous  voyez,  je  cache  d'adoucir  les  miffr 
res  de  la  vie. 

DA  MIS. 
OùeftCidalifc? 

PAS  QJJ  I  N. 
Où  elle  eft  ? 

D  A  M  I  S. 
Ouy. 

PAS  Q,y  I  N. 
Je  ne  fçay  :  Tenez  Monfîeur  Damis 


COMEDIE,        I7J 

voulez- VOUS    boire   un   coup? 
D  A  M  I  S. 
A  qui  parlcs-tu  ,  coquin  ? 

PAS  QJJ  I  N. 
Il  cft  de  Champagne  ,  Monficur  Da-I 
mis. 

D  A  M  I  S. 
Allez  dire  à  ma  femme  qu*elle  décende 
icy. 

PAS  Q_U  I  N. 
Madame  Damis  eft  allée  au  Bal,  Monfîeui 
Damis. 

DAMIS. 
Ma  Femme  au  Bal. 

PASQUIN. 
Cuy  da  au  Bal ,  elle  danfe  fort  bien, 

DAMIS. 
Je  fuis  bien  fou  de  m'arrefter  à  ce  que 
me  die  un  y vrogne  ,    mais  qu'entens-je  \  ■ 
PASQUIN. 
Ceft  Madame  Damis. 
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SCENE     X. 

D  AMIS, CI  D  ALISE,  LU  CILLE, 
LE    COMTE,     PASQUIN, 
M  ART  ON. 

L  U  C  I  L  L  E. 

EN  vérité  ,  ma  coufine  ,  je  fuis  bien  maU 
htureufe. 

LE    COMTE. 
Le  caroiïè  d'Erafte  s'eft  rompu  bien  mal- 
à  propos. 

L  U  C  I  L  L  E. 
Gomment  reviendront-ils  >■ 
LE    COMTE. 
Le  mien  eft  allé  les  reprendre. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  mrtlheureufe ,  c'eft  donc  là  VtfFct 
de  vos  promefTès  ,  vous  ne  deviez  plus 
voir  Erafte  ,  vous  ne  gardez  plus  aucunes 
mefures  j  ce  n*e(loit  point  alT:z  de  perdre 
voftre  rep'jtation ,  il  faut  jetcer  toute  vodre 
famille  dan<î  le  mefme  defordre.  Ah  !  Lu- 
eille,  Lucille,  voftre  mère  vous  punira  ,  je 
^ous  en  répons  :  Et  vous.  Madame,  nous 
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trouverons  voftre  père  Se  moy  d'afTez  bons 
amis  pour  vous  Étire  repentir  de  voftte 
conduite. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Voudriez. vous  jMonficur,  m*écoùcerun 
moment  ? 

D  A  M  I  S. 
CJiie  pouvez-vous  me  dire? 

CIDALISE. 

Oh  a  pris  foin  ,  Mbnfîenr ,  d*empoi- 
fonncr  ma  manière  de  vie  ,  quand  vous 
voudrez  l'examiner  vous  ne  la  trouverez 
point  criminelle  ^  j'aime  Erafte^ileft  vray, 
ôc  je  tafcheray  par  toutes  fortes  de  moyens 
honneftes  de  n'en  époufer  jamais  d'au- 
tre ;  vous  &  mon  père  y  auriez  déjà 
confenty ,  fans  les  artifices  de  ma  tante  ; 
elle  ne  veut  point  me  foufFrir  chez  vous, 
non  point  tant  pour  m'empefcher  de  voir 
Brade  ,  qu'à  fin  de  le  voir  elle  fans  ob- 
fiable. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  miferable ,  qu'ofe-tu  dire  } 

CIDALISE.. 

Ce  qu'elle  ne  peut  démentir, 

D  AMI  S, 
Que  vois- je? 
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CIDALISE. 

Je  fçay  que  cela  eft  fenfible  ;  mais  \6 
ne  pouvois  qu'aux  dépens  de  mon  propre 
honneur  ,  vous  épargner  de  femblables 
chagrins. 


^^  "^r*  "^r  "^^  '^^^  ^&  ^^ 


SCENE    DERNIERE, 

DAMIS,CEPHISE,  CIDALISE,, 

LUCILLE,LE  COMTE, PASQUIN, 

MARTON. 

G  E  P  HI  S  E. 

AH  !   ma   nièce  ,  j'ay  le  bras  bieiiî 
bleffé. 

D  A  Mï  S. 
Fu(Tês-ta  morte  ,  malheureufc  ?  puifquft' 
cette  lettre  eft  de  toy. 

C  E  P  H I S  E.     Elle  s'évanouit  dans  ' 
lâs  bras  de  PafqHin, . 
Je  Pais  perdue 

PASQJJIN. 
Madame ,  voulez-vous  un  peu  àe  vin  dë| 
Champagne? 
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CIDALISE. 

Pottez-là  dans  ma  chambre.  Erafte  ne 
percions  point  de  tsmps ,  mon  pcrc  doit  ve- 
nir aiijoiud  liLiy  .,  employons  toute  la  terre 
pour  le  faire  confeniir  à  noftie  mariage. 
Pour  vous,  ma  confine,  jf  fçais  des  gens, 
je  vous  i'ay  déjà  dit  ,  que  voftre  mère  ne 
pourra  refufer. 

P  A  S  Qjr  I  N. 

Et  moy  ,  M?.rton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ofte-toy  de  làyvrogne. 


F  IN. 


BATTRAIT    BJ^  PJ^IVILEGE 

du  Roy, 

Ph-K  Grâce  &  Privilège  du  Roy  ,  donné  a  Paris 
le  6.  jour  de  Février  r687.  Signé,  Par  le  Roy 
ca  Ton  Confeil  ,  Du  6ono.  Il  eft  permis  au  5icur 
Baron  ,  Comédien  de  noftre  Troupe  Royale,  de 
faire  imprimer, vendre  (Se  dcb:ter  par  tel  Imprimeur 
ou  Libiaire  qu'il  voudra  choifir,  une  Pièce  de  Théâ- 
tre de  fa  compofuion,  intitulée  ,  La  Cot^uéite  (^  lu 
faujje  Prude,  Comédie,  pendant  le  temps  de  huit  an- 
nées, à  coir.pter  du  jOur  qi:e  ledit  Livre  fera  achevé 
d'impjimei  pour  la  rrciriiere  l'ois:  Ptndant  lequel 
temps  uXiyn'^  rres-expieilè  inhib;ticj\  &  dei^cnfe  a 
toutes  pCiionnes,  de  quelque  quâl!t^.  oc  condition 
qu'elles  foient.cle  faire  in spriracr,  veiidre  &  deb'îîr 
par  tous  k>  l;cux  c.cnoiae  cbeïjQfànce  d'^iutrt  Edi- 
tioi:  qu.  celle  du  Sieur  Baîvon  ,  ou  de  ceux  qu;  au- 
ront droit  de  ]uy,à  peine  de  trois  mil  livres  d'apjcn- 
dc  payables  fans  déport  par  ch<icun  desconiifve- 
nans,  confifcation  àts  Ixcmplaires  contrefaits  ,  3c 
autres  peines  plus  au  Icng  contenues  dans  lefdites  ' 
Lettres, 

JRevipré  p*^  ^^  Livre  de  la  Communauté  des  Im^ 
primeurs  (^  Libraires  de  Paris ,  lezs-Pevrier  1687. 
fuivant  r Arreft  du  Paiement  du  8.  Airili6s^.  Et 
celh^f  du  Conftil  Privé  du  Boy  du  17  Fezrier  \  6C<,, 
Si^nél,  B,  COlGNÂRD,  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  pour  lapremiere  fois  le  17, 
Février  1587. 
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